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CINQUJEMM PAR TIE 

E fiiiieflie fort de Pinfoc- 

tun^ Chevalier 6tokfaiM 

ceffe prdent k mbn ef- 

prit. }e ki payois cha- 

que four untrlbut de tarmes; mais 

c^dtoit la tendrsiTe que je caafervoid * 

r. Part. A pour 




a La NourELLE 

pour cette chere ombre > qui me 
les faifoit verfer, & mon intdrec 
n^yavoitauciinepart L^on m^avoit 
afTurd que cette mort 6toit demeu- 
r6e fecrete^ auITi-bien que celle du 
Comte ; ainfi )e ne craignois pas 
que Ton fonge^t a m^inquidter k 
cette occafion. Mais j^allois parol- 
tre devant les Parens de mon A- 
mie , qui dtoient en meme terns 
ceux du Chevalier ; pouvoient-ils 
ne pas etre informez que j^dtois la 
caufe y quoiqu'^innocente > de fes 
malheurs ? Ne devoisje pas apprd- 
hender, que pour cette railbn ils 
ne me vifTent pas de bon ceil ; & 
que peut-etre mdme j'aurois d'hu- 
milians reproches k effuyer de leur 
part? Ne pouvoient-ils pas me di- 
re: Pourquoi, Mademoifelle , ne 
demeuriez-vons pas dans votre Cou- 
vent ? Vous convenoit-il de vous 
abandonner k la conduite d^un jeu- 
ne- homme ? Ne faloit-il pas atten^ 
dre des nouvelles de votre Amie ? 
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EUe nous auroic parl6 en votre fa- 

veur ; aurions<nous h^fitd de vous 

procurer le$ fecours qu^elle fbllicitolc 

pour vous ? Mais vous vous €teslaif« 

& aveugler par votre paflion ; vous 

D^avez pas craint de vous preter k 

un enlevement, qui ne pouvoit que 

vous dishonorer dans le monde ; 

& vous voudriez apr^ cela que Ton 

vous pardonndt les cruels malheur^ 

qu^a occafionnez une conduite d 

peu mefurde. 

Mais qu^il me foit permis de r6- 

pondre k ces reproches. Je prie 

ceux qui lirpnt ces M6moires, & 

qui feroient tent^z de cenfurer ainfi 

ma conduite , de fe mettre un mo^ 

ment en ma place: quails fe rap- 

pellent que rAbbefle n'entendoit 

point que je fufle k h charge de fa 

Communaut6 9 & que , fans etrQ 

feniible aux p6rils que pouvoit cou<:> 

rir mon innocence , elle n^auroit 

pas manqu6 de me renyoy er poli- 

ment du Cou vent > fi le perfide Com- 

A 2 te 
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te ne lui avoit pas aiTurd ma pen* 
fion. Pouvoiton fe mi^prendre fur 
lesf coupables motifs qui excicoient 
fapr6tendueg6n6rolit6? Comment 
done aurois - je pu me contraindt^ 
k recevoir les vifites d^un homme 
11 odieux ? £t en refiifant de le voir > 
quelles perfecutions n^avois-je pas k 
apprdhender? Le Comte lui-m6mef 
fatigu6 enfin de mes refiis y auroit- 
il voulu me continuer plus Ibng-tema 
fes bienfaits intdreflez ? J^etois dond 
itienacde d^un abandon certain & 
iiniverfel , fi je ne profitbis des bon- 
nes intentions du Chevalier. Pen 
connoiflbis la puret6. II liic procu- 
roit uile retraite qui mettdit morl 
innocence ^ convert de tout pdril : 
pouvois- je la refufer ? La plus rigi- 
die vertu condamneroit - elle une 
d-marche > dont la vertu menfie i« 
toit le motif? 

Ce Alt cependant la crainte 66 
ces injulles reproches > & le deiFeiti 
que j^avois de me les dpargner > qui 

me 
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me determinerent a chercher dV 
yoir, il je;Ie pouvois, uue entre* 
Tu€ fecrete avec mon Amie, fans 
paroitre devant fes Parens. 

Le Fiacre ou j^6tois , venoit d'ar- 
rioter k la maifon de mon Amie : 
Ayant demandd k la voir y le Por« 
tier me rdpondit , que depuis quin- 
ze jours elle 6toit alI6 faire un tour 
en Province avec foh Epoux, & 
que Ton n'efpdroit pas qu^elle re- 
Yint fi. tot k Paris. 

Quel terrible coup pour moi! 
Quelle nouvelle plus accablante ! 
Lea voilk done dvanouies ces magni^ 
fiqnes efpdrances , qui pendant un 
terns avoient fait toute ma confo- 
lation! Cen eft fait! me difois-je 
en moi-roSme) je ne la reverrai plus 
cette fidde Amie, dont les bon* 
tez pouvoientmWurerune reflbur- 
ce dans mes difgraces ! & me voi- 
Ik malbeureufement condamnde k 
accepter les fecours que d^autres 
voudront bien accorderkmamifere. 

A3 |e 
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Je ne pouvois d^abord en elp6rer 
que de la g6nero{it6 du Marquis; 
mais il m^aimoit , & c^etoit Ton a- 
mour qui m^inquidtoit : j'aurois 
mieux aim6 que la feule compafTion 
Peut intdreflfe dans trion fort. Car 
6tois-jebienafrur6equeparfes bien- 
faits il ne voulut pas gener ma re- 
connoiflance? S^avois-je ce qu^il 
en pourroit vouloir exiger ? Quoi- 
qu^adez jeune encore, une fatale 
experience ne m^avoit que trop fait 
connoitre, que Ton ne peut affez 
fe tenir en garde contre la pertidie 
& la diflimulation des hommes; je 
n^ignorois pas qu^un Amant rebu- 
td oublie aifement tout fentiment 
d^honneur & de probitd; qu'en- 
traind par la violence de fa palFion , 
il ne rougit pas d^eraployer quel- 
quefois les moyens les plus laches 
&; les plus honteux pour la fatif- 
faire. II eft vrai , que les declara- 
tions du Marquis pouvoient me raf* 
furer; il me propofoit d^unir fon 

fort 
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fort au mien : mais n^efl-ce pas-I^ 
un dcueH ou vient fouvent dchouer 
rinnocence d^une foule de jeunes 
perfonnes fans ufage & fans expe- 
rience ?Et ma mifere aft uelle^ jointe 
aux incertitudes rdpandu^s fur ma 
naiifance , ne devoient^elles pas me 
faire apprdhender 5 que les propo- 
fitions du Marquis nefuflentautant 
d'appas fddufteurs , autant de pi6- 
ges qu'il tendoit k ma vertu? 

Qiie Ton fe figure les cruelles 
inquietudes que me cauferent ces 
reflexions, IFn air morne, trifte 
& reveur couvroit mon vifage ; mes 
yeux s^dtoient baignea; de ]armes; 
je pouflbis de profonds foupirs.. 
Cathaut, cette femme de chambre 
qui dtoit avec moi, fembloit par 
fes l^rmes partager ma douleur^ 
quoiqu^elle en ignordt la caufe. El- 
le avoit bien entendu ce que le 
Portier, k qui favois parld, mV 
voit repondu ; mais fqavoit-elle 
combien cette abfence de mon A- 

A 4. mie 
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mie ^toit. ddfefp6rant!e pour moi? 
Ces marques de fejifibUitd lui ga- 
gnerent ma confiance.. Je d^ciiar- 
geai mon coeur dans fon fein ^ en 
kii^pprenantlefujet de mon afflic- 
tion. EUe tacha de me confoler ,; 
en me reprdfentant 9 queles bon-^ 
tez du iMarquis pouvoient aifement; 
me dedommager de celles de mon, 
Amie que je ne pouvois plus e(pd- 
rer. Eh! croyez-moi, ma belle 
Demoifelle, me ditrelle, rien de 
molna facheux que la perte dont 
vous vous plaignez; fongez, que 
dans le cas ou vous etes^ les fe^ 
cours d'un Amant valentbieri ceux 
d'une Amie. Voit r on k J'amidd 
ces empreflemens, cesdgards, ces 
attentions > ces foios prdvenans j 
qui font le carad^re propre de IV 
mour? Voici du moins comme je 
ferois ; je donnerois toutes les A- 
mies du monde pour un feul A- 
mant; Et le v6tre , par cxemple , 
Mademoifelle, a-t-il fon pareil fup 

tou- 
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teute la terre ? Sa g6n6rofit6 vou9 
laiffe-t-elle quelque chofe k ddlirer ? 
Ses complaifances peuvent-eljes al« 
ler plus loin ? Son refpedl n^6gale- 
t'il pas fon amour? Enfin, que 
pouvez - vous fouhaiter de mieux ? 
Ne voiis a-t-il pas d6ja declard fes 
intentions? Ne vous offire-t-il pas 
fa main? Que voulez - vous done 
qu^il faffe de plus? Croyez-moi, 
Mademoifelle j vous ne connoiflez 
pas votre bonheur ; mais 11 eft en- 
core terns d^en profiter , n^en laiflez 
pas dchaper Poccafion ; vous n'avez 
qu^a prononcer un feul mot y & vous 
ferez heureufe. Ceft un Oui que 
Ton vous demande pour vous 
rendre Marquife ; &pardi5 j'tndi- 
rois trente pour un : un Oui y pour 
etre jMarquife; voyez fi on peut 
Tetre k meilleur marchfe. 

Ce fut en entendant de pareils 
difcours , qui ne fixoient pas aflu- 
rement mon attention > que j'arri- 
vai dans mon Auberge. Ma cu- 

A s ^i^^^- 
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rieufe Hotefle m'attendoit k la por- 
ta. Je ne doutai pas qu^elle ne fe 
difpolkt k me faire eflbyer une fou- 
le de queftions : & ce fut pour me 
derober k Pennui qui memenaqoic, 
qu^ j'afFedtai de monter brufquement 
dans mon apartement. Pour Tem- 
pecher de m'y fuivre, je dis que 
j'^allois m'en farmer pour une heure 
ou deux 5 parce que j'avois des let- 
tres k dcrire. A propos de lettres , 
reprit mon Hotefle , dontla curio- 
fit6 vouloit avoir promptemcnt fon 
compte 5 il y en a une ici pour vous j 
MademoifelleCathaut, dit ellekma 
femme de chambre ; un moment , s'^il 
vous plait, je vais yous la donner. 

11 ne me fut pas bien difficile de 
comprendre, qu'ec'etoit-laun petit 
ftratageme de la Riou , qui bruloit 
d^impatience de fe menager un en- 
tretien avec ma ft mmede chambre^ 
qui rinftruiroit , du moins en partie , 
de ce quelle fouhaitoit d'apprendre : 
car il eft l?on de remarquer k cette 

oc- 
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ficcalion que Cathant n^dtoit gue- 

res moins jafeufe que la Riou. 

Je ne fus pas plutoc dans mon a- ^ 

partement, que je me recueillis toute 

entiere en moi-meme. II s^agiflbit de 

prendre mes dernieres rdfolutions. 

La nouvelle difgrace qui ren\terfoit 

toutes mes efpdrances , memettoit 

dans la ndceffitd de ftiire de promp- 

ptes & fdrieufes reflexions fur le 

parti que je devois prendre. Mais 

comment me determiner ? Que de 

mouvemens difFerens qui s^entre- 

choquoient dans mon efprit agite ! 

Le long & ennuyeux fejour que j V 

vois fait dans un Ciojtre> m'ea 

donnoit une fecrete horreur, que 

jeddguifois, mais queje ne pou- 

vois me cachcr k moi - meme- 

Mon coeur mefaifoitfentirque Te- 

tois faite pour le raonde, & que 

le monde dtoit fait pour moi. Mgiis 

dans ce monde ^ fur quel pied 

y ferois-je? Sur le pied honteux 

d^une fiUe entretenue oar les libera- 

licez d'un jeune Seigneur, qm au- 

roit. 
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roit la Iibe»'t6 de me parler k cheque 
inftant de Ton amour ? Mais ce jeu- 
ne Seigneur 9 me difois-)e en moi- 
mdme 9 peut devenir mon Epoux ; 
pourquoi refufer la main qu^il m^of- 
fre? L^int6ret & Tambition plai- 
doient leur caufe dans mon cceur 9 
mais leurs motifs ne me touchoient 
que foiblement ; & j^etois bien 6* 
loign^e de vouloir les fatisfaire au 
prdjudice du bonlieur de me^ jours , 
que }e fentois devoir leur facrifier, 
ii f acceptois la main d^un homme 
done je ferois peut-etre tendrement 
chferie, & dont je ne payerois IV 
jDOur que par une injufte indiflfd- 
renqe. Car j'interrogeois mon 
cGSur V & il nie r6pondoit qu^il ne 
parleroit jamais en faveur du Mar* 
quis : la raifon avoit beau, me dire 
qu'il faloit faire violence k mes du- 
gouts; elle a tort , d6s qu^elle nous 
ordonne ce qui contrarie nos pen- 
chans. 

II faloit cependant me determi- 
ner; mais des diif6rens partis qui 

• fe 
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fe pr^fentoient k mon efprit 9 aiu 
cun pour lequel je n^euffe quelque 
repugnance particuliere. ViA6e 
feule d^re entretenuS par le M ar- 

3ai8, allarmoit ma ddlicateile: lux 
onner la main; j'aurois eu trop 
de violence k me faire; je voulois 
des aoeuds lerrez par Pindination : 
aller m^enfeyelir dans Pobfcuritd 
d^un Cloitre ; une antipathie nature!* 
le ra^en rendoit le ^jour trop o-> 
dieiix: Que faire done ? C6toient- 
1^ les tro^s partis entre lefquels j^a- 
vols k opcer , & aucun des trois qui 
n^euc pour moi un ddgout inlur* 
montable. II faut remarquer > que 
dans ces difF6rences refli^xions que 
je faifoiS) il ne me venoit aucuni 
doute fur la puret6 & la iincerit6 
des intentions du Marquis: la^fai^ 
te de ces M^moires fera voir , fi 
je n^aurois pas dO m^armer d^un pen 
plus de defiance. 

AprbS'plus d^une heure employee 

k refl^diif > me Toilk autant in^ 

de- 
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d6termin6e qu^auparavant. La RioiQ 
dont la curiofitd venoit d'etre fa- 
tisfaite en parcie, moote dans ma 
chambre : Eh bien, Marianne, me 
dit-elle en entrant , c'eft done pour 
le coup que nous vous poffederons j 
dites k pr6fent que non : plus d'A- 
mie pour vous, & par confequent 
plus de Couvent; c'efta-dire que 
vous voilk une petite Religieufe 
manqu6e : c'eil cependant- Ik, ma 
foi, une belle fortune que vous a- 
vez perdue. Dites- moi, n'y avez- 
vous pas regret ? Non , Madame , lui 
rdpondis-je , parce que c'eft-lk une 
perte que j'cfpfere de poiivoir r^parer 
aifement. Et fi vous m'en croyez, 
repritelle, je vous confeille quece 
foit bientot ; il faut , dit-on , bat- 
tre le fer tandis qu'il eft cliaud : 
Voiia , Dieu merci , vos affaires 
en bon train ; allons j encore ua 
coup k la roue , & vous voilk au- 
defliis. Ma foi , tenez , il n^eft 
rien de tel qu'un bel & bon maria- 
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ge pour rdparer bien des chofes. 
Car qui eft- ce, par exemple) quand 
Yous ferez Marquife , qui s^avifera 
de fe fouvenir que vous 6tiez au- 
paravant Marianne ^ £h ! Madame ^ 
lui r6pondis*je d'un ton courrouce) 
ne vous laflerez-vous jamais de me 
fatiguer par vos impertinences ? 
Nai-je d6ja pas eu aflez k fouffrir de 
vos groflieretez ? Je fuppofe que 
ma nailTance ait une obfcurit6 qui 
puiffe m'humilier ; je ne voua de- 
mande pas de Teducation; je ne 
veux dans vous qu'un peu d^huma- 
nlt6 : fi vous en ,avie2^ loin de 
me rappeller a chaque inftant mes 
infortunes, n'auriez-vous pas duy 
compatir ? Mais cette naifTance^ 
que vous avez fans ceiTe k me met- 
tre devant les yeux , en fcavez- 
vous bien toutes les particularitez ? 
Vous a-t-on dit que je dois le jour 
kune Dame, qui fur fon vifage, 
dans fes munieres & fes fapns^ 
laiiToiC'Voi; unair*marqu6 de diilinc- 
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tion ; qu'elle 6toit accompagn6e 
d^une Femme de chambre , fuivie 
de plufleurs Laquaia , loHqu^elle 
defcendit dans TAuberge ou elle 
me mit au monde ^ Cette naifTance 
vous paroic - elle im fujet d'oppro- 
bre que vous ayiez fans ceiTe k me 
reprocher ? H61as ! cette chere Me- 
re 5 cette Mere que f adore; fi la 
mort ne me Pa pas enlev^e , quel- 
le cruelle inquidtude ne lul doit pas 
' caufer Tincertitude oil elle eft dc 
men fort! Que de larmes ne lui 
coiite pas mon abfence ! par com^ 
bien de voeuxaidensn^appelle-t-el- 
le pas Pheureux moment qui me 
rendra k fa tendrefTe ! H6Ias! Vin-^ 
ftant eft-il encore bien 61oign6 que 
mes yeux vous reverront ! & pour- 
rai - je bientot me jetter entre vos 
bras , pour y recevoir & vous ren- 
dre les vives careffes du plus ten* 
dre & du plus parfait amour! 

Qetoit en rdpandant ur jforrent 
de larmes & en fanglotant ^que je 

pro* 
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foronon^otis ces touchantes pwoksi, 
LaRioU) comme je Pal die, n'6- 
toit rien moins que m^chante. Son 
bon coeur lui fit meler fes pleurs 
aux miens ) &; de la meilleure foi 
da monde elle me demanda un 
million de pardons. Elle prit me- 
me de moi une idde ii diff^rent^ 
de celle dont elle avoit 6t6 prdve- 
]iu£ , qu^elle quitta ce ton familier 
dont elle fe fervoit quelquefols en 
me parldnt^ & qui depuis Jong- 
tems bleflbit mon petit prgueil ; je 
lui panis eniin digne de refpedt ^ 
& je ne m^entendis plus appelkr 
du nom de Marianne 5 qui r6vol- 
toit ma vanitd^ 

£h ! mon Dieii ^ iiia cllet^e De- 
jnoifelle i me ditelle eh prenant 
mes mains qu^elle baifa mille fois ^ 

aue je mie fpis bien mauvais gr6 
e vous avoir tant afflig6e j croycz 
que c^eft contre mon intention i 
mais i Dame , qu'y feriez-vous ? 
Vous :voyez que je n'y entens pas 
r. FarL B ds 
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de malice ; oo penfe. bonnement 
une chofe , & bonnement on la 
dit tout comme on la penfe. J^ai 
cru , par exemple ^ cpie ce titre de 
Marquife que Ton vous prdfente > 
6toit pour vous une bonne fortu^ 
ne : eh bien^ parce qu^on eil bien 
aife du bien qui* arrive k fon pro- 
chain , je voua en ai fdicitde ; mais 
vous ne voulez pas qu^on vous en 
parle ; oh bien , je vous jure , que 
je veux de bon coeur n^etre plus 
Madame Riou ^ ii je vous en fout 
fle jamais un mot ; voyez le fer* 
ment que je vous en fais. Mali 
par mani^re de converfation 9 
parlonS' voir un peu de vos peti- 
tes affaires. D^abord il ne s^agit 
phis de Marquife ni de Couvent; 
on ne fonge, graces k Dieu , plus i 
run, & on ne fe ibucie gueres 
de Tautre : cependant ce titre de 
Marquife , ah ! ie bon merceaii 
pour qui feroit un peu friande; 
mais vous ne Petes pas j & tant pis 

pour 



Marianne: 19 

pour you9. Revenons k nos mou- 
tons y & voyons ce que vous vou- 
lez faire ? D^abord il eft bien clair- 
que vous ne dever pas fbnger k 
nous quitter ; car outre que je ne 
vous le pardonnerois , ni k lamort, 
ni a la vie > vous jugez bien que 
vous ne feriez pas-Ik une fort belie 
6quip6e. On vous connoit ici , & 
vous connoitroit - on dans un au- 
tre endroit ou vous iriez vous 
planter? Le monde d^k prdfent, 
comme vous le fcavez ^ eft fi cu- 
rieux , & il n^eft pas trop bon ; 11 
parie, &ne parle que trop; les 
caquetsne manqueroient pas dialler 
leur train, Et qui eft elle ? fe de- 
nianderoit-on; & puis ce Mon- 
fieur le Marquis par-ci , & puis ce 
Monfieur le Marquis par-Ik ; maia 
on ne4.e voit bouger d'aupres d'el- 
le : Taime-t-il ? Qu'y vient-il faire ? 
C^ftpeut-^tre fon Parent, diroit 
I'un : Eh bon , bon , diroit Tautre , • 
fon Parent; c'eft-k-dire un Parent 

B 2 fait 
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fait comme un Galant. Ce feroient 

enfin des dits & des redits qui ne 

finiroient point. Voyez un pea 

les beaux difcours dont on vous re-^ 

battroit ies oreilles. Au lieu qu^ici 5 

bouche coufue fur tout ce qui s^y 

pafle. Voilk Monfieur le Marquis 

qui vous aime : eh bien , c^efl 

qu'apparemment vous etes aimable : 

voyez le grand mal qu^il yak tout 

cela : Eh , pardi , fi vous ne Tdtiez 

pas , vous aimerois - je > moi > qui 

ne fuis pas Monfieur le Marquis? 

AUez, Mademoifelle, croyez-moi, 

laiffez-vous aimer tant qu'on vau- 

dra ; aufli - bien ce petit brin dV 

mour que Ton a pour vous j ne gi- 

te rien k vos affaires, 

Cetoit avec une fi grande vo- 
lubility de langue que mon'Hotef- 
fe me debita tous ces jolis difcours , 
qu'elle ne me laifToit pas le tems de 
placer une feule parole entre deux 
pour lui rdpondre. Mais fbn en- 
nuyeux babil etoit enfin lini 5 & 

clle 
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elle attendoit ma rdponfe. Jelui dis, 
que je ferois mes refldxions fur les 
confcils qu'elle venoit de me don- 
ner. Je ddmelois aiftment , que 
pour la contenter y il auroic falu 
que, je lui otafle la crainte interef- 
fde qu^elle avoit de me perdre ; 
mais c'6toit-Ia une fatisfadlion que 
f6tois bien aife de ne pas lui ac- 
corder. Lj26 difcours ^ju'elle venoit 
de me tenir , avoient achev6 de 
m'ouvrir les yeux fur les perils ou 
j'expoferois ma reputation , fi je 
fouffrois que le Marquis m'entre- 
tint danslemonde. Ces perils m'ef- 
frayerent , & je voulus m^y dero- 
ber. Mais il me reftoit k fonder le? 
intentions du Marquis , dont les 
bontez faifoient raon unique reflbur- 
ce. J'avois a lui propofer un def- 
fein que j'avois mddite; & c'^etoit 
par Tardeur qu^il me montreroit a 
s'y preter , que je devois juger de 
la purete de fes vugs. Sans rien 
temoigner k la Riou de mes 

B 3 pro- 



t^ La NOuvellb 

(6 de ma recpnnoifTance 6gale la 
grandeur de vos bienfaits ; mais 
je ne crpyois pas ^Monfieur 5 que }e 
ferois obli^de de vous en deman- 
der la continuation. U me refloit k 
Paris une Amie fenfible k mes dif- 
graces; je me flatois que fes bon- 
tez m-arracheroient k la mifere j 
mais elle vient de m'etre enlevde. 
Ses Parens ont violent6 fon clioix , 
& Pont forcde d'accepter la main 
d'un Epoux qui lui dtoit odieux : 
C^eft depuis quinze jours qu'ellea et6 
obligee de lefuiv'reen Prbvince. Je 
Bie determinerois bien k lui dcrirej 
mais 3 h61as { peut-etre dans la fi- 
tuation oil elle fe trouve , ne pour- 
joit-elle preter qu'une ftdrile piti6 
k mes malheurs \ ainfi foufFrez , 
Monfieur 5 que je doive k votre g6- 
ndrofitd, ce que j'aurois du k celle 
de mon Amie. Je vous ai dit que je 
vous demanderois Phonneur de vo- 
ire ami ti6 & de votre proteftion ; ne 
me les refufez, pas : faut-il mejetter a 

vos 
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YO8 genoux? £t en difant cela, je 
me difpofai k me mettre dans cette 
pofture. Immiliante. Dire quel fut 
rdtonnement du Marquis-, ayec 
quel tranfport il ro'arreta , & avec 
quelle vivacit6 il fe jetta lui-meme 
k mes pieds ! c^eil ce que je n^ 
pourrai exprimer aifdmeijt, 

Mais, de grace, ma cIiarmantQ 
Demoifelle, me dit-il en me pre- 
Bant les mains , qu^il ferroic ten- 
drement; qu^ai-)e done fait qui ait; 
du m'attirer de votre part cet ex- 
cbs de confufion? Serois-je aflez 
malheureux pour que vous doutie:2^ 
encore de 1^ llncerite de mes fen- 
timens? Ne fcjavez-vous pas?... 
Eh ! de grace , Monfieur , lui r6-. 
pondis-je en rinterrompjnt, laif- 
fez-moi, je vous prie le terns dV 
chever: Non, je ne doute point? 
de votre gdndreufe maniere de pen- 
fer; & c'eft parce que j'en fuis par-? 
faitement convaincue, que je nq 
crains poin.t de vous donner m* 

B J COR- 
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confiance y en vous ouvrant moa 
ame toute entiere. Je ne vous ca- 
cherai pas 9 que je n^ai pas tard6 k 
connoitre tout le prix de votre m6- 
rite 5 & que c^eft avec beaucoup de 
plaifir que ]e vous rends toute la 
juitice qui vous eft dug : mais |e trou* 
ve que ce n'eft pas affez de mon efti- 
me pour rdpondre k la tendre vi- 
vacit6 de votre amour. J'ofe vou» 
avouer , Moniieur , que je roe plains 
de rinfenObilit^ que mon coeur op- 
pofe k vos ddfirs ; mais vous fga-* 
vez que ce n'^eft pa^ toujours par 
raifon que Ton aime. Peut-etre vais- 
je par cet aveu perdre tout I'eiFet 
de vos bontez ? Mais 'c*eft parcc 
que je vous dois & ma gratitude Sc 
mon eftime , que je dois rdpugner 
k vous tromper : ainfi , Moflfieur , 
laiffez - moi croire que ce fera k vo- 
tre gdncrofit^ feule que je devrai le 
fecours que je vous demande. Pro- 
curez - moi un azile dans un Cou- 
vent J oil je puiffe attendre le mo* 

ment 
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ment que le jufte Ciel , fldchi par 
mes larmes , me rendra mes Pa- 
rens. Ceft done -Ik, Mademoi- 
felle, reprit le Marquis avec emo- 
tion ; c'eft donc-lk le cruel deffein 
que vous avez medit6, & dont 
vous aviez k lii'entretenir ! Mais 
pour rendre la confidence entiere, 
que n'a^outez-vous , Mademoifelle 9 
que le d^fir feul de vous derober a 
mon odieufe prdfence, a pu vous 
infpirer ces projets de retraite ? Non, 
Monlieur, lui r6pondis - je , pour- 
riez-vous ferieufemcnt me preter de 
pareilles viics. Ne devrois-je pas 
avoir horreur de moi-meme, & me 
regarder comme un monftre d'in- 
gratitude, fi j^dtois capable de pen- 
fer ainC ? Mais vous avez , Mon- 
lieur , de la probit6 & de la raifon : 
croyez-vous queThonneur, labien- 
feance » & le foin de ma reputa- 
tion, me laiflent d^autre dioix k 
faire que celui d'une obfcure retrai- 
. te ? Je vous le demande : quelle 

idee 
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iddc auroit-od de moi dans le mon« 
de*^ Que de traits envenimez la 
in6dirance ne lanceroit-elle pas con« 
tre moi , ii je foufirols ici vos alTi* 
duitez & vos foins i 

Le Marqais avoit pendant ce 
terns - Ik les yeux attaches fur moi: 
fon air paroiiroitreveur,m616 d^6- 
tonnement: apr6s un filence de 
quelques minutes ^ void enfin la 
rdponfe qu'^il me fit. II eft vrai , 
Mademoifelle 9 me dit-il, que ce 
font-la des reflexions qui m^dtoient 
^chapees; mais je crois que pour 
ne pas hazarder votre gloire, on 
peut prendre pour vous d'autres ar- 
rangemens que ceux que vous pro- 
pofiez. Je conviendrai, fi vous le 
voulezj quece n'eft point ici une 
inaifon ou la decence vous permet- 
te de demeurer ; aufli ferai-jechar- 
md que vous en occupies une au- 
tre dont vous ferez feule la maitref- 
fe: Je vous donnerai un domefti- 
cjue nombreux j vous aurez dquipagc 
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St iin train conformek la quailed & 

au rang que vous prendrez. Voyez^ 

Mademoifelle^ il ce parti vous con- 

vient ? Non > affurdment , Mon-* 

Ceur, lui rtSpondis- je vivement ; je 

vous le repdte, la malignitd du 

monde m^aUarme^ Jaloufe de ma 

gloire^ je me garderai biende don^ 

ner lieu k fa cenfure. Que ma 

mifere me rende^ s^ille faut^ un 

objet de pitid ; mais jamais je n^en 

deviendrai un de mdpris^ Ainfi 

prononcez, Monfieur ; voyex fi 

vous voulez m'accordcr le gdnd- 

reux fecours de vos bontez y fur le 

pied que je vous ai dit? £h! quoi, 

Mademoifelle, me reparcit le Mar^^ 

quis y rien ne pourra aonc dbranler 

vos rdfolutions! Ce n'eft point 

de Tamour j c^efl de la pitid 

que je vous demande ; je me full 

fait une douce habitude du plaiilr 

de vous voir; me priverez-vous 

de ce plaifir:^ qui feul fait coute 

mafdlicitd? £t comment puis- je 

ed 
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en jouir , il vous exdcutez le cruel 
deffein que vous mdditez? Vous 
n^ignorez pas les tracafleries d^un 
Couvent; y voit-on de bon oeil, 
y foufFre-t-on meme 9 qu\in Cava- 
lier ait pour une jeune perfonne 
des aiTiduitez? Ses vifices ne de- 
viennent - elles pas bientot fufpec- 
tes ? Tarde-t-on k I'obliger de les 
retrancher? 

J'avois fait Pexpdrience de tout 
cela dans le Couvent dont je (br- 
tois : ainfi je convins avec le Mar- 
quis > que peut - etre n^auroit-il pas 
une libert6 entiere de me parler & 
de me voir. Mais je lui rcprdfen- 
tai li vivement > qu'un Amant bien 
tendre ne doit faire Ton bonheur 
que de celui de Tobjet aimd^ & 
que pour Tafliirer , il y doit facri- 
fier tout ce qu'il a de plus cher ; je 
piquai enfin fi bien fa gendrolitd & 
fa ddlicatefle 5 qu'il fe preta , oudu 
moins qu'il feignit de fe preter k 
mon deffein* Mais pour en venir 

k 



Marianne. 31 

kPexdcution^ il faloit^ me dit-ilt 
qu^^ii parldt k une de fes parentes > 
k qui il remettroit le foin de m^aC- 
furer une place dans un Couvent. 
Ce dernier trait de bontd du Mar*- 
quis> lui mdrita de ma part mille 
remercimens. Nous nous quitta- 
mes enfin ^ apr^ etre convenus que 
la Riou ne f9auroit rien de ce qui 
venoit de fe pafTer. 

Me voilk eniin , apr^s bien des 
agitations > dans une afliete d^efprlt 
plus tranquille^ parce que je ne 
doutois point de rexadUtude du 
Marquis k tenir fes promefles. Je 
lui r9avois bon gr6 de la gdn^reu*- 
ie violence qu^il avoit faite k fon a- 
mour^ pour fe pr8ter k mes d^firs. 
Quince jours cependantfe pafTerent 
fans qu^ii fut queAion de Couvent : 
mais avouerai - je cette fbibleffe ? 
Le filence du Marquis fur un point 
qui m^avoit paru d^abord fl int^ref* 
fant 9 ne m^inqui6ta point. Tou- 
lours 6galement poll & complaifant, 

c'6- 
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c'dtbit k chaque inflant mille ntki£ 
veaux plaillrs qu^il prenoit ibin de 
me procuren Je n'ai point ddgui^ 
fe le gout que j'avois pour le mon- 
de ; je n'y avois cependant encore 
jamais para. Je pouvois dire, que 
je ne le connoiifois que fur le por- 
trait que Ton m^en avoit fait ; mais 
je commen^ai k en juger par mes 
yeux. Le Marquis voulut que je 
prlffe le titre de faparente; 6p ce 
fut fur ce pied-lk qu'il m^introduiCt 
dans lesplus briliantes compagnies: 
les promenaded, le jeu^ les fpec- 
tacles, occupoient le terns que je 
ne donnois pas k ma toilette. Que 
ce nouveau genre de vie fi confor- 
me k mon penchant pour le mon- 
de , dtoit bien capable d'augmen- 
ter cette averfion naturelle que j^a-' 
vois pour le Cloitre ! Auffi ne me 
plaignois-je point de la lenteur de 
toon Amant ( ear quel autre nom 
puis-je donner au Marquis?) k 
prcffer Texdcution de mon projet. 

II 
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}] ^toit trop habile pour ne pas de- 
meler aif^roent mes fentimens. 11 
compiit, qu'une plus longue habi- 
tude du monde fuifiroit pour me 
d^gouter de mon premier deiTein ; 
& ce futfur cette penfde qu^il s^ap- 
pliqua plus que jamais k multiplier 
mes plaifirs. Que dirai-)^ eniin^ 
II fe fit dans moi un fi prodrgieux 
chasgement) que je n^envifageai 
plus quVec effroi^ cette retraite 
qui avoit fait Pobjet de mes d^firs. 
Toutes mes attentions fe tourne-. 
rent du cdt6 de cet ^tablilFement 
honorable que je pouvois efperei? 
dans le monde ^ fi j^acceptois la main 
du Marquis. Je ne manquai pas 3 
pour me jufiifier en moi-meme > de 
me dire que la raifon j Tintdr^t^ 
& peut-etre meme le foin de ma 
reputation^ demandoient que je 
fifTe violence au degout qui n^dtbic 
que dans mes yeux :• car il eft vrai ,. 
qu^a Texception de cet ext^neur^ 
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V. Tart. O * dans 



34 La N6uvELLfi 

dans le Marquis , rien dans lui qili 
ne me paiut digne de toute moh 
eilime & du plus parfait attache- 
ment. Chaque jour il s'apperce- 
voit que fes foms gagnoient du ter- 
rein; peut-etre meme paroiffoit-il 
dans mes fa^ons pour lui un cer- 
tain air 4DUvert & d^amitid , qui ne 
difoit pas encore tout-^-fait de Pa- 
mour, mais qui fignifioit du moins 
line indifF6rence aux abois. En 
faut-il davantage pour ranimer les 
efperances d^un Amant ? Le noiien 
ne manqua pas de profiter de ces 
favorables difpofirions. Comme 
)t ne lui parlois pas de Couvent) il 
ine s^avifk pas de m'en faire reffou- 
venir ; mais c^dtoit de fon amout 
qu'il m'entretenoit continuelle- 
itieht. ' ^ 

Je crois, Mademoifellej me dit- 
Jl un jour qu'il me jugea plus dif- 
pof6e k dcouter fes tendres decla- 
rations, qu^il ne vous refte plus 
aucuh fcrupule fur la finceritd de 

mes 
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mes (entimens : vous a vez voulu en 
'dprouVer la puretd ^ & je crois vous 
avoir fatisfait k cet 6gard., J'pfe 
yousaiTurer^ que c^eft aucant votre 
f61icit6 qiie la mienne qui me fait 
parler & agir. Je puis vous veh- 
ger des caprices de la fortune > en 
partageant la mienne avec vousl 
Mon amour me rdpond, que par 
jl^ardeur emprelTde que j^aurai toUr 
lours k prdvenir vos ddiirs , je puis 
vous faire un fort heureux. Donnez^ 
moi done , Mademoifelle , la dou- 
ce confolation dt fiiser votre boh- 
jheur en afTurant le mien.. Voifs 
m^ave^ parl6) ajouta-t*il^de queU 
ques^ obftacles que j^aurois k fujr^ 
monter duc6t6 de mes Parens; j6 
pe vouscacherai pas 9 que c'^eil-lk 
line dilScult6 qui m^inquidte uii 
peu, Je puis, ileft vrai, compter 
fur Ics bon^ez 4^une Mere qui met 
en moi f^ul toute fa tendreffe ; mals 
je ne connois que trppi que Pintd: 
r6t 6c raiiibition reglent toutes fe* 

C z vfiesi 
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vuSs 9 & c'efl ce qui me fait craia 
dre la rdfiftance qu^elle oppofera ^ 
mes voeux. 11 eft cependant ua 
moyen d'obtenir d^elle un confen- 
tement forc6. Hdfiteriez - vous , 
Mademoifelle y de vous en fier k 
mes fermens? Je vous engagerai 
jna foi k la face des autela; je rece- 
vrai la votre; rien nc manquera k 
notre union, que certaines c6r6- 
monies d^6clat y dont le d6faut ne 
peut nuire k la validity des en^ 
gagemens inviolables que nous for- 
merons : il* demeureront meme y 
s^illefaut^fecrets pendant un terns; 
&s%Yiennent k eclater, la ten* 
dreffedemaMerepourra-t-elletenir 
contre mes prieres & contre mes 
l^irmes ? Je luis meme afliird, que 
loin de m^accabler de reproches^ 
charmde, comme moi, de votre 
m^rite & de mille qualitez aimables 
& briUantes qui vous diflinguent y 
elle ne pourra s^empecher d^applau« 
dit k mon choix. 

Cc 
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Ce diicours me parut trop 6tudi6 
pour nc pas me feire entrer en de- 
fiance. Jeme rappellat Texemplede 
quantite de jeunes perfonnetf, qui^ f6- 
duites par Tappas trompeur de ces 
fortes d^unions fecretes , avoient 6t6 
les infortun^es vidimes de leur cr6- 
dule fimplicitd; ainfi j^6tois biend- 
loign^e de confentir k laproppficion 
du Marquis. Non, Monfieur> lui 
rdpondis-je, je ne contrafterai ja- 
mais un engagement clandeflin: 
de plus, c'eft un aveu volontaire 
& dans jes formes , & non un con* 
fentement forc6 qu^il me faut. Mais 
quoi ! repiit vivement le Marquis y 
feriez-Yous aflez injufte pour me 
foupQonner de quelque Mche arti- 
fice? Vous pourriez, Mademoi- 
felle > me croire capable de poufTcr 
alTez loin la trahifon , pour h * . £h ! 
non^Monfieur, lui, repliquai-je 
en rinterrompant, ce n'ell pas- Ik 
da quoi il eft queftion, & je fuis 
bien 61oign6e d'avoir des penf6e5 

C 3 fi 
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fi injurieufes ^ votre gloire. Je, 
^^ais tout le fond que je puis faire> 
& fur la probit6 de vos fentimens > 
& fur la fidelitd de voi fermens :. 
iaus je fens que ma vertu murmu-' 
rerbit , fi je me prStois au parti que 
yous me propbfcz. Je h'ai qtf elle 
feiile qui puilfe me rendre digne de 
vousj fouffrez que je la confer ve 
toute entiere , & que je ne faffe au- 
cune d-marche qui en ptiilTe offuf- 
quer r^clat. 'Mais , Monfieur , con- 
tihuai- je ,' permettez qlie "j'ajou- 
te 'encore' une autre raifon pas* 
moihs capable de me toucher, je 
ntfma aflur^mentrien moins iqu'in- 
^rate;' je fens' tout le prix de vos 
g^nereufes bbntez : ?t quelle id6e' 
auriez-vous de mon caradii^re , fi ne 
confultant que mes int^rets , je Tout 
frois que vous yous laiflaffiez aveu- 
jlerpar votre pafllon? Cettepaf- 
lon peut s'ufer j les digouts fou- 
vent fuivent de pr6s la poflefllon 
de ce qui Ton a d6fir6 avec le plus 

d'ar- 
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cl'ardeur : Je vous le demande , 
Monfieur , de quel oeil me vcrriez- 
vous alors ? Me pardonxieriez-vous 
les rcproches que vous auriez k el^ 
fuyer de votre famille? Ne devien- 
dr'ois-je pas pour vous «n objet 
d'averfion & de haine ? Ne maudi- 
riez-vous pas peut-etre mille fois le 
moment ou vos fermens m'auroient 
engag6 votre foi? 6 Gel! s'ecria 
le Marquis 5 que me dites-vous, Ma-. 
demoifeUe! Moi! je pourrois nfc 
pas toujours baifer vos chaines! Bi- 
les pourroient ceffer de faire ma 
felicity & ma gloire ! Ah ! connoif- 
fez mieux la perf6v6rance de ma 
tendre & viye ardeur. 

Mille Termens furent employez 
pour appuyer fes proraeffes. Mais 
trouvant que rien ne pouvoit ebran- 
ler mes r6folutions 9 il me dit qu^il 
alloit dcrlre k la Marquife^ fa me- 
re, les lettres les plus prefTantes, 
afin de foiliciter Ton confentement 
pour noire Hymen. II ajoiita, que 

C 4. dnm-. 
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d^imponances affaires Pappellant k 
Paris 5 il ne doutoit pas que fes 
lettres ne PengageafTent k prdcipif 
ter fon voyage ; & ce flit fur le prd- 
cexte de les aller 6crire qu^il me 
quitta. 

J^avoispris, mefemble, toutes 
le* mefures neceffaires pour mettre 
k convert mon innocence : mais y 
en a-t-ilqui puilTent nousddfendre 
Gontre rartiiicieufe fdduftion des 
Jiommes? Que de Inches & d'hon-r 
teux moyens leur noire perfidie ne 
leur fait elle pas imaginer pour arri-? 
ver k leur but Id'autant plus acrain- 
dre , quails font plusadroits k degui- 
fer les violences quails meditent 

L^adroit Marquis > fans doute 
pour m^6ter tout lieu de me d6- 
fier de fa droiture ^ fit k la Riou li- 
ne faufle confidence de fon deC- 
fein. II lui dit> que puifque fe ne 
-voulois pas confentir k Tunion fe- 
Crete qu^il*^ me propofoit, il al- 
bit ecrire^la Marqiiifefamere, ^ 

c^u^il 
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qu'il ne doutoit pas qu'^elle n'arrivdt 
bientot k Paris pour donner fon 
confentement k notre mariage. 11 
euc la malice de demander le fecret 
k celle a qui il parloit^ parce que 
c'etoit - la le moy en le plus infailU- 
ble pour Teng^er k le divulguer 
aufli-tot. Le Marquis eut k peine 
tournd ledos k notre ndteiTe^ que 
ce fut un bruit dans toute la mai^ 
fon 9 que Ton n'^attendoit plus que 
rarriv6e dela Marquifepour la con- 
cluGon de notre mariage. Perfon- 
ne qui ne s^emprei&t k m^en faire 
compliment ; & Ton pent juger fi 
la Riou voulut y manquer. L'air 
emprelTe & fatisfait avec lequel el- 
le entra dans ma chambre^ me i^t 
con)e(3:urer que c'6tdit quelque 
choie d'agr^able dont elle voulok 
m'entretenir. 

£h bien ^ ma belle Demoifelle y 
me di t- elle , k la fin vous voilk done 
Marquife^ ou prefque autant vaut ^ 
Vous avez done dit le bonmoD? 
C'eft fort bien fait k vous: car oa 

C J s'en- 
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s^ennuye de tout dans la vie 3 & dii^ 
metier de fille plus que de toute au- 
tre chofe. AufTi n^ai-je pas manqu6 
de quitter cet ctat-lk le plutot que. 
j'ai pu: mais. Dame, je n^ai pas 
ete fi heureufe que vou? ; jc n'ai. 
pastrouvd un Marquis, moj. II eft' 
vrai cependant , Madame, lui re- 
pondis - je d'un aif goguenard (car 
f 6tois telleraenc faite aux grpflie- 
retez & au ton familier ce cette 
bonne femme, que loin de m'*en, 
fdcher, je ne faifois plus que m^en 
amufer) que vous aviez bien lieu 
de prdtendre k une pareille fortu- 
ne. Eh! monDieu, belle Migno- 
ne, me repliqua • t- elle , neriez 
pas tant, & croyez que nous en 
avons bien valu une autre dans no-' 
tre terns : , mais bon , les anndes paf- 
fent , & puis en paflant, c'eft tou- 
jours quelque brin de beautd qu'el- 
les emporient ; & ce qu'elles nous 
emportent, ma foi , noiis ne le rat- 
trapons plus. 11 faudroit voir , par . 
exemple , 11 cette Madame Riou 

qui 
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qui vous parle k prdfent y vaut cet- 
te Dtmoifelle Manon d^autrefois, 
icar c^eft le nom que je. portois a- 
vanc que je. fufle Madame Hioo. 
Oh! qu^il y a> ma foi^ bieo de la 
diflfdrence ! Mon aimable Enfant y 
ma Rcine) ma belle Ange, mon 
Cceur ; voilk les petits noms dont 
on chatouiiloit alors mes oreilles : 
Et, Dame! il faut f(;avoir comme 
on me courtifoit! Mais n'^en par- 
Ibns plus ) & confolons-nous ; aulB- 
bien aurois-je beau m^en chagriner, 
mes regrets ne me feront pas rede- 
venir ce que j'^ai 6tc. Mais vous , 
Madempifelle, vous voilk a pre- 
fqnt dans la belle faifon de votre 
vie: eh bien 9 vous faites k mer- 
veille d'en tirer profit ; & pardi , 
vous n^etfes pas fi novice que je le 
croyois, Pefte ! comme vous vous 
entendfez k brider votre mon- 
de! Jouez toujours aufli finement, 
c'eft le moyen de ne rien rifquer 
du \6tre. Comment done. Ma- 
da- 
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dame ! lui rdpondis-je d'lin ton 
furpris, expliquez-vous , de grace ; 
car afliirdmentje ne vous comprens 
pas. Oh bien , reprit-elle 5 je me 
comprens done bieil 5 moi ; je vous 
f^ais un gr6 infini de vos petites 
manoeuvres. Voilk d^abord uii Sou- 
pirant qui fe prdfente; eh bien, 
on lui lailTe tranquillement faire Ton 
chemin , & on ne s^en grouille pas 
plus, car on fe garde bien de lui 
aller au devant. Le voilk cepen* 
dant qui fe defefpere de ce que 
Ton ne fait pasquelques petitg pas: 
qu^il fe ddpite, k la bonne-heure; 
toujours en fe d6pitant il ne laifle- 
ta pas que dialler fon train ; car 
on fgait aflez qu^il ne fera pas la 
f }ttife de reculer. Enfin le voi- 
la au point Oil on Tattendoit. II 
commence a parler raifon , auffi 
commence- 1- on kTecouter: il dit 
Jes grands mots , c'eft fort bien 5 
xnais ces grands mots, il y a fa- 
^on de ies dire^ & Ton veut qu^ 
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ce foit de la bonne fa(;on- M'en- 
tendez-vous a prefent , Mademoi- 
felle? continua-t-elle, car voili tout 
juftement comme vous avez fait 
avec Monfieur le Marquis ; & vous 
n'avez pas C grand tort: car, foit 
dit entre nous , tous ces mariages 
faits h la derobde , ne font jamais 
bonne fin: & cependant combieii 
de jeuncs filles qui tombent tous 
Ics jours dans ces filets que le« 
hommes Jeur tendent ? Tdmoin la 
filte d'une de mes Amies, dont, 
fi vous voulez , je vais vous racon- 
ter rbiftoire: mais peijt - etre cela 
vous ennuyeroit - il. Eh ! non , ma 
chere Dame, lui rdpondis-je, je 
vous ecouterai au contraire avec 
bien du plailir* Eh bien done, re* 
prit-elle, je vais commencen 

D^abord il faut vous dire le nom 
de la jeune Fille en queftioa : elle 
s^appelloit Agathe, vive , gentil- 
le, & la plus jolie Enfant de tout 
le quartier J c'dtoit enfin un vrai 

bijou 
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bijou que fa petite perfonne : Ah ! 
Dame y elle ne I'ignoroit pas ;^ car 
on a peut-etre des yeux pour I9 
voir; & quand on eil belle^ilfaut 
voir ii on tarde long- terns k le f9a- 
voir & k Ic fentir. Revenonskno- 
tre Agathe. Devinerie^-vous ce 
qui la pcrdit 5 ce fut (a fiert6 ? Quof- 
que fiUe d'une Lingere > ne s^avi- 
foit- elle pas de le youloir porter 
aufli haut qu^une petite ComteiTeL 
Sa bonne mere ( Ton ame foit de^ 
vant Dieu, car la pauvre femme 
eft morte de regret ) n'avoit des 
yeux que pour fon Agathe ; & je 
crois, que pour la faire Reine, el- 
le auroit 9 H elle avoit pu y marchan- 
dd pour elle une Couronne i je vous 
laifle k juger^ 11 elle regrettoit Par- 
gent qu'il lui en cofitoit pour con- 
tenter la vanit6 de fa fiUe ! Paife 
encore fi fa vanit6 n^avoit 6t6 qu6 
pour fa parure , cela ne nuit pas h u- 
ne jeune perfonne; car les hom- 
tnts d^k pr6fetit font ii difficiles ; 

qu^il 
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qu'^il y faut bien des faf ons pour 
les prendre par les yeux. Mais Agc- 
the 5 ficre dc fa petite figure , n'aC^ 
piroit k rien moins qu^au titre de 
groffe Dame ; c'dtoit-la fa marotte : 
aufli 11 auroit biea vraiment falu 
que le fils d^un bon Bourgeois fe 
fat all6 frotter aupr^s d'elle ! ah ! 
comme elle les menoit ! mais pour 
des Marquis , des Comtes Sc des 
Barons, oh! de ces Meflieurs^Ia, 
elle s'en accommodoit. Ce n'eft 
pas , au refte , qu^elle ne fuc fage ^^ 
elle r6toit ; mais malheureufement 
elle ne le fut pas jufques au bout : 
je dis malheureufement , car la pau- 
vre Enfant ! ce ne fut peut-Stre pas 
fa faute ii le pied lui glifla ; mais 
comment faire? Nous autrcs fem- 
mes ou fiUes fommes C bonnes , & 
les hommes font fi mdchans, qu'il 
Faut avoir bien du bonheur pour ne 
pas donner dans leurs filets. Mais 
voyez done , je m^ecarte tou- 
jours : ou en 6tois-je? Ah! jem^en 

fou- 
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louviens : je difois done que lepied 
aw'oit glilTe k la pauvre Agatlie ; & 
void comment Ce fut un jeune 
Baron 9 fait comme Kamour ^ qui 
la fit broncher. D^abord dans les 
commencemens 5 il trouve moyen 
de voir fa petite Marchande , & 
puis il lui parle ; & de quoi parle;* 
t-on a une jeune perfonne qui eft 
bien aife qu'on Taime? Eh bien, 
on lui fait plaifir, enluidifantqu^el^ 
le eft bien belle & bien aimable 5 
& qu^elle m^rite bien d'etre aimde, 
& qu'on veut fairaer toujours ; & 
voilk jullement les propos que le 
Bajontint a Agathe. Sans <loutQ 
que le petit coeur lui en battoit de 
joye; peut-etre meme fentoit - elle 
qu^elle Taimoit bien aufli un peu ; 
mais elle ne le dit pas d^abord : au{^ 
li font -ce- Ik des aveux qu'une fille 
ne fait quele plus tard qu'elle peutr 
Dieu f^ait cependant combien il en 
coiite de fe taire ; mais on fe fait 
violence ^ &; on fait bien ; car les 

iiom* 
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h6mmes feroient trpp gldneiix fi 
on leur laifToifc lire d%ord tout ce 
qu^on a dans Tame. lis ne font que 
trop habiles k nous deviner ^ & k 
eii profiter. Le jeune Barbn ne fut 
pas la dupe du filence d^Agathe. 
Les- yeux parlent quelqiiefois , & 
ceux d'Agathe difoient , qu^eHe ai- 
moit ; & la pauvre Enfant fe mou- 
roit de n'Dfer le dire t peut - fitre 
feroit-elle morte aved fori fecret i 
a fon Amant h^avoit trouv6 le 
moyen de le lui arrtcher. Sqavei- 
vous comment il s^y prit ? II ivoit 
pendant long-tems parI6 inutile- 
meht d^aitiour a fa jeiirie Maicrefle : 
Chanfons que tout tela , qufe 
Ton n^entend point, oti qiie roh 
fait ftmblant de ne pai entendre. 
Mais il coit^itiencja a paHer dfe ma- 
nage. Oh! k ce mot, il Eiiit voir 
comment Pappetit d^ime jetme fi!!e 
fe reveille. Agathe 6tbit friande ; 
le titre de Baronrie la tenta : ' la 
voilk fefolue k Taccepter. Mais, 
F. Part D 6toit 
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6toit*ce tout de bon qu^on le lui 
ptomettoit? Ah! oui, oiii, quel- 
le s^y fie ! Ce beau mariage doDt 
on lui avoit parld^ devoitie faire 
a la fourdine. Ello ne devoit en 
* foufller mot k fa bonne Maman; 
on n'^avoit pas manqu6 de lui fai- 
re fa leqon. Certain jour elle 
pretexta un petit voyage pour al- 
ler voir une Parente; & c^6toit,^ 
s^il vous plait, pour aller joindre 
fon Baron , qui Tattendoit k la por- 
te de la ville d^ns une bonne chai- 
fe de pofte > pour la conduire hors 
du Royaume. L'6poufa-t-il? Com- 
ment ce mariage fe fit-il ? Ceft ce 
que rhiiloire ne dit pas. Mais en 
voici la iin , qui n^eft pas ii amu- 
fante que le commencement ; c'^eit 
qu^au bout de trois mois le Baron 
planta-lk ia Baronne, qui, toute 
dolente, prit la peine de s^en re- 
venir par le coche k Paris. Que 
dites-vous de ces beaux manages, 
quife d6ront audi aifdment quails 

fe 
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k fotAi Aafil> Mademoiielle) a* 
vez-vou8 pris le boo pard ; & voto 
ne refTemblez pas k Agathe. Cary 
voyez- vous j il n^y a rien de tel qu^un 
boa mariaee oil il ne manque rien> 
& oil le Otti & le Notaire ayent 
mis tout ce qu^il y faut: Ce font-Ik 
des marqhez k Vie que ceux-l^> Sc 
non des marchez de deux joun. 
Auffi , repris-je, n^^tois- je pas d'hu- 
meur k en faire un de cette fa^on* 
Ik. II y parole bien vraiment ^ me 
r6ponait la Riou : ce n^efl pas > 
ajouta-t-elle, que vous n^euflies 
bien pu vous fier k la parole de 
Moniieur le Marquis ; mais encore 
raut-ilmieux queleachofesfe paT- 
fent dans les regies. Mais dites- 
moi) s'il vous plait, unpeu, fera* 
ce bientotque Madame la Nforqui- 
fearrivera^ Sera-ceici que la noce 
fe fera^ Cell que jeprdtens que lea. 
violons jouent pour moi comme 
pourjes autres; & vous verrez fi^ 
poUr vous faire honneur » je ne f9au- 
rai pas bien retrouver encose.une 

D a fois 
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foiS'^ mes jambes de qiiinte ms^ 
Mon Hdteife> dont les difcoars 
ae finiflbienc point y aUok me dire 
encore milleautres chofeS) lorfque 
Ton Tint ravertlr que des Etran- 
[ers ) qui venoient d^arriver, deman- 
loientkluiparler. £h! monDieu, 
dit-elle en me quittant 9 un peu f^- 
ch6e de fe voir interrompre au beau 
milieu de fee difcoura, quejem^en- 
nuye du mdtier que je fais ! Voyez 
fi Ton a un feul moment pour par* 
ler k fon aife : Mais patience ! peut- 
Stre aurons-nous tantot le ioillr 
d^en dire davantage. 

Quinze jours s^^toient paffez de- 
puis celui ot le Marquis m^avoit 
dit qu^il dcriroit k fa Mere. II me 
paroifToit attendre fa rdponfe avec 
une impatience extreme. Rien 
cependant 9 comme on le verra 
dans la fuite^ ne lui dtoit plus aif& 
q^e de Pavoir au plutot Mais ce 
d6lai 9 dont il ai&d>oit defe plain* 
dre viveraent9 i&toit une rufe n6- 
ceflidre k Texi^cntion defon projet. 

Cet- 
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Cette rdponfe il long-tems atten* 
dttS arriva enfin. Le Marquis fe 
promenoit avec moi dans le jardin 
lorfqiril la re9uc. 11 me demanda 
la peFmiflion de la ddcacheter &' 
de la lire. La joye qui dtoit peih- 
tc fur fon vifage , part)iflbit tedou- 
bler k mefure qu^il avanQoit dans 
cette ledure , & il ne faifoit que 
parcourir prdcipitamment la lettre. 
Ah! Merc adorable 5 s'64ria*t-il a- 
vee an tranfport qu^il fembloit avoir 
peiae k moddrer, vous confentez 
done au facets de mes vceux ! Vous 
allez , par votre aveu, me rendre 
le plus heureux de tous les hom- 
raes! Ah! ma cbarmante Demoi- 
fell© 5 ajouta-t*il 5 quelle feroit ma 
felicitdj-fi vous 6tiez aufll fenfible 
que moi ala nquvelle que je recjois ! 
Dans deux jours ma Mere arrive 
dans ces lieux! Et fur le fidele por- 
trait que mon amour lui a faife de 
vous dans mes lectreS) elle paroic 
ne pas. defapprouwer mon choix. 

D 3 Mais, 
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Maisy Monfieur^ lui r6pondi8-)e)^ 
ibngez- vous que Madame la Mar- 
quiie ne verra pas aK&ment ce qu^el* 
le doit penferd^un portrait tracd par 
un Amant } £lle vient fans doute 
|ci pour en juger par fes yeux; & 
peut-6tre ne me feront-ils pas aQlIi 
favorables que les rotres, £h ! non y 
non , MademoiCelle , me repartic 
le Marquis , je fuis bien aflurd , que 
cette juftice que je vous rends, 
vous pouvez la pretendre de tou? 
ceux qui auront ThonnQur de vous 
connoitre, Une fup^rioritd de 
difcernement, qui carai^drife ma 
Mere, ne me permet pas de dpu- 
ter qii^elle ne foit, autant qu^on le 
peut 6tre , charm6e de votre rare 
mdrite. Mais, Mondeur, lui rd* 
pondis*}e, ce m6rite, cea foibles 
charmes, que tous me fuppofez, 
pourroient bien ne pas fuffire ; ils 
devroient etre foutenus par d'au^ 
treft^ avantages plus rdels oc qui me 

raanquent malheureufenaent. Ma^ 

dar 
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dame votre Mere eft elle inftruite 
que je n'ai que ma mifere & une 
n)ai{rance tres incercaine k voua ap- 
porter? Nya-t-il pas -Ik de quoi 
vous faire appr^hender de fon c6t6 
moins de difpoficion k feeonder vos 
voeux? Souffrez, Monfieur, ajou- 
tai-je, que je vous.le rappelle: je 
n'ai point oublid que c'etoit par 
rintdret & rambition qu'elle regloit 
fes vues. 

Oui, Mademoifelle 5 raQ repar- 
tit le Marquis ^ je conviens de tout 
ce que vous me dites ; mais cette 
meme Mere ambitieufe & intereffde 
( ii le refped que je lui dois , me 
permet de me fer vir de ces termes y ) 
eft audi une Mere tendre. Vou- 
droit-elle me voir^ livr6 au plus aP- 
freux ddfefpoir, attentermeme fur 
meis jours ? Car a quelles extremi- 
tez ne poiirrois*)e pas me porter , 
fi elle s^oppofoit a mes ddfirs ? Non , 
non 5 je ne crains point cet exces 
de f6v6rit6 de fa part. En autori- 

D 4. fant 
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(ant mon amour y elle alTurera mon 
bonheur; &je fills en droit de Tei^ 
p6rer de fes bontez. , Mais ^ ma 
chdrmante Demoifelle 9 ajouta le 
Marquis du con le plus anim6 & le 
plus tendre ^ j'ofe vous le rep^tcr ; 
ce bonheur ne me touche qu^au- 
tant ^ue je me ilatte de pouvoir 
Tous falre jouir du fort le plus heu- 
reux. 

11 entroit dans les difcours du 
pafllpnn6 Marquis tant de marques 
de Tamcfur le plus vif, le plus fin- 
cere & le plus refpe(3ueux , que 
|e commenqai k m^applaudir de la 
cofiquete de fpn coeur; je penfoisi 
meme que le mien ne conferveroit 
pas long - terns fon infenfibilitd 
pour lui, 

Le Marquis cependant me quit- 
ta, pour alter, difoit-il, exdcuter 
quelques ordrcs que fa Mere iui 
donnoit. C^toit Une maifori qu'il 
avoit a louer & k faire meubler; 
^'ctoit des Juges qu^il avoit a folli^ 



M A R I i N N e. 97 

fiter pour un proc^ int^refTant^ 
p^dtoit enfin une foule d'impor- 
tantes commilTions dont il ecoie 
charg6 y & qui loi deroberoient; 
tons fes momens > jufques a ce^ 
lui dc Parrivee de la Marqui- 
fe. 

Je ne ddfavouerai pas que j'at- 
tendois ce moment 3 peut*etre avec 
autant dUmpatience que le Marqai^. 
£t que de raifons n^avois-je pas de 
le ibuhaiter? U s^agiiToit pour moi 
de la decifion de ma fortune. Plus 
pour moi de mifere a craihdre , plus 
de revers $ plus d^inqui6tude fur 
roon fort, plus de perils fur mon 
innocence, fi la Marquife approu- 
voit le choix de fon Fils : ajoutez , 
ue dans les difpoHtions ou j^^tois 
?aimer le Marquis , peut - etre y 
entroit- il ddja quelques petits 
commencemens d^amour. Change<» 
mcnt qui ne fut pas Touvraffe d'un 
jour;..mais auHi mon indifference 
pouvoit«elle tenir cqntre la politef- 
fe & la complaifance des mani^res^ 

D s I'tf- 
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rafliduit^) les foins empr^flez y 
contre la vivacit6 de Tardeur avec 
laquelle cet Amanc prdvenoit mea 
ddilrs 9 enfin contre tout ce qui 6- 
toit capable de trlompher de la plus 
opiniatre froideur! fur- tout 6tant 
n6e, comme je Tai dit, avec ua 
coeur qui n*6toit rien moins qu^in- 
fenfible : ainCt pendtrde de recon- 
noilTance & d^edime pour le Mar^ 
quis ) 11 n^y avoit plus extrememen t 
du chemin k faire pour paifer dans 
peu au plus fincere amour. Voyons 
quel en devoit etre le prix, 

Le mSiiie jour que la Marquife 
devoit arriver , mon Amant vint 
me parlerj pour meprdvenir fur 
certains arrangemens qui lui paroif- 
foient ndceffaires pour Pexdcution 
de fon defTein ; & je n^eus pas beau-* 
coup de peine a les approuver. 
Vous f^avez, Mademoifelle, me 
dit-il 5 quel eft le caradere de no- 
tre curieufe Hotefle; vous Tavez 
mife au fait de tout ce qui vous 
regarde ; & ce font la cependant 

des 
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des (ecrets qu^il auroit falu l(ii ca- 
cher : mals pour liii derober la con- 
noUTance de nos affaires 9 )^ai pris 
foin de choifir une mailbn bien 6^ 
loignde de ce quartien Dans la pre- 
miere vifite que ma Mere vous ren- 
dra , elle ne manquera pas de tous 
engager d'accepter un apartement 
dans ion Hotel ; ainii ce fera de- 
main, comme)erefp6re9 que vous 
ferezlogde d^unemani^replus con^ 
venable : mais parce que la Riou 
ignore jufqu^k notre demeure, fai 
fait reflexion 9 que peutetre feroit- 
il k propos de ne pas emmen^r a«* 
Tec vous votre femme de chambre > 
ui ne manqueroit pas fans doute 
ie continuer k voir la Riou y & qui 
rinftruiroit par confequent de tout 
ce que nous voulons lui caclier. 

Je r6pondis au Marquis 9 que 
cette precaution me paroiiToit bien 
imagin^e, & que ce feroit avec un 
vral plaidr que je fuivrois le parti 
qu|*il mepropofoitj que fy croyois 

ro6^ 
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m^e ma gloiieint^QfTde. Content 
de ma r6ponfe, il me quicta pour 
voler au devant de la Marquife » 
qui , le lendemain de Ton arriv6e > 
fut exacke a me rendre vifite. Elle 
6toit accompagndedemonAmanty 
d^une femme de chambre y & fiii- 
vie de trois granda Laquais y vetua 
d'une livr6e qui me panit d^un 
gout & d'une propretd achevez. 

Peut - etre cette remarque fera-t- 
clle regard6e €omme une minutie; 
mais y en a-t-il pour Torgueil dV 
ne jeune perfonne^ Ed-il rien qiii 
lui dchape^ Je refLdchilTois dans ce 
moment y & fui: mon 6tat pr6fent y 
& fur celui qur m'6toit deftind. Lc 
litre de Marquife qui m^attendoit9 
empoitoit avec fbi une fuite; &; 
cette fuite devoit reflembler k celle 
que la Mere de mon Amant mon- 
troit k mes yeux. Mais avan- 
9on8, 

jugez, Madame ) luiditleMar^ 
quis en me montrant, ii vous avez 



k 



^ me reprocher que )e vous aye fait 
de MademoifeUe un portrait flat- 
teur ? Nod aflurement , mon Fils > r6- 
pondit la Marquife ; & i^avoue qu^un 
ext6rieur fi charmant 9 & une piiy« 
fionomie ii heureirfe 5 fuffifent pour 
venger MademoifeUe des injufticea 
du fort. De grace 9 Madame 5 lui 
r^ndis-je avec un rouge modeile 
qui me monta au vifage , 6par* 
gne2-moi un peu davantage^ Je 
me connoistrop, pour ne pas fen- 
tir que c^^eft k votre politefle feu- 
le que je dois les louanges que vous 
me faites la grace de m^addreilen 
£t moi) MademoifeUe, je crois 
repritla Marquife > qiie cVftla juf- 
tiee qui vous les donne: au refle , 
)e ne vous cacherai pas , Mademoi- 
feUe, ajouta-t-elle, queleavucsde 
mon Fils ddrangent un peu les mien- 
-nes. Je venois meme ici , dans la 
r6folution de lui faire gouter les 
avantages que je lui allois menager 
en executant cert9in pro jet d^agran- 

difle- 



62 La NovTELLe 

difTement ; mais je trouve que j^ati* 
rois bien cie la peine kxondamner 
fon cboix; & je ne fc^ais pas trop^ 
comment je pourrai raifonnable* 
ment me d^fendre des inflancea. 
qu^il me fait pour m^engager k con- 
featir k fes vccux. Ah! Madame 9 
reprit avec vivacitd le Marquis^ en 
fe jettant aux genoux de fa Mere> 
ne me laiiTez pas douter plus long- 
tems de mon bonheur: ce n^eil pas 
^St^ que vous excufiezmon choix; 
c^eft par un aveu formel que vous 
pouvez me rendre heureux : le refii- 
ferez-vous cet aveu a mes inftances 
& k mes larmes ? La cendrelTe dont 
vous m^avez toujours donnd des 
marques ^ne parlera-t-elle pas en ma 
faveur? Efpdrez, monFils, luire- 
"pondit la Marquife ; mais avant que' 
de vous donner ma parole $ je pre- 
tens avoir le terns de faire mes re* 
flexions y & je compte qy^elles ne 
vous feront pas contraires ; & fe 
tournant enfuite de mon cote : Je 

crois y 



Marianne: 6^ 
croiS) Mademoirelle» me dit-elle» 
que V0U8 ne refulerez pas d^accep- 
ter un apartement chez moi : car 
vous devez fencir que la bienf^an- 
ce ne permet pas que vous demeu- 
riez plus long-terns dans cette mai- 
fon. Le rang que mon Fils vous 
deftine, demande certains mena- 
gemens. . . Ik. A ces mots, qui va- 
loient prefque un confentement 
formel, mon Amant, tranrporte 
de joye, baifa mille fois les mains 
de la Marquife ', tandis que par mes 
remercimens > je lui expriiiiois ma 
vive reconnoiflancepour ToiFre gra- 
deufe qu^elle me faifoic , & que 
j'acceptai avec emprelTement. Al- 
lons done » ma chere Demoifelle , 
me die la Marquife en fe levant, & 
en me prdfentant la main; nous 
nVons qu^kmonter en carofle, & 
ii aller tout dece pas i rHdtel. Ca- 
thaut, ma femme de chambre, 
vouloit me fuivre , mais le Mar< 
quis lui dit de demeurer, parce 

quil 
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qu^il avoit des ordres k lui donner; 
Les lib^ralitez qu^il lui fit, anfll- 
bien qu^k la Riou, fervirent k ren-' 
dre ma perte ^ius fupportable k Tu- 
ne & k Tautre. 

Ce ne fut que deux heures apr6s 
que nous fumes arrivez k THotel , 
que le Marquis vint nous y joindre. 
Rien de plus propre & de plus 
riant que Tapartement qui me 
fut deftind. 11 communiquoit k ce- 
lui de la Marquife , qui ne me quit* 
toit point; & qui m'^accabloit de 
careffes. Cdtoient de continuelles 
louanges qu^elle me donnoit: rien 
dans moi qui ne lui parut lin fujet 
d^admiration. Je la vbyois enfin 
fi pr6venue en ma faveuf, que je 
ne doutai point qu^elle ne fe pretat 
bientot aux defirs de fon Fils^ qm 
de fon c6t6 ne ceflbit de renouvel- 
ler fes inftances avectant d'ardeur , 
qu'au bout de hiiit jours il triom- 
pha des feintes oppoficions de oet- 
te Mere pdftiehe< On verra 

biea- 
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Men ^t6t poorq^oi je lai donne ce 
nojn: 

: U f avoit environ dix ou dou2d 
joors qoe f 6tois fortie de cbez la 
Rioa J & dans icet inrervalle de 
terns 9 il ne fe pafTa rieh qiiir mdrite 
d^avoir place dafis ces M6moire8« 
C6toit toujours mSiiie ardeulr ,. mS« 
me empreiTementi mSme complai* 
fance de la part du Marquis , qui 
ne fe laiToit point de m^entretenir 
de fon amour, & qui femblolt s^im-* 
patientet* infiniment des reftis affet^ 
tex de la pr6tehdua Mariquife. ' Ld 
moment arriva enfin qu^il efpdroit 
irecueillir le fruit de foil artificieu^ 
fe intrigue p conduiteavec tant de 
rufe ducant fi long-teilis. Sa Me- 
re ( laiiFdns - lui encore ce ndm ) 
paroifToit s^etre renduC k fes prie« 
res. On avoit arretd le jour au^ 
j^uel nous devidns dtte niariet) &e 
tous les autres arrangemens dtoient 
^ris. Un des Amis du Marquis lui 
pr8toit fon chateau , 61oign6 d^ 
h Fart. E 4i*cl^ 
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dans la Chapelle de ce chateau que 
aotn^ mariage .devok fe o&l^brer le 
kndeibai&» jOHC: deftia6 ^ qke.couf 
tdr dchoofie & d^li^UBte^ mail 
te jdftB Gel> prate^etw de Yistr 
xBOCfiiKidt rai£«alaaueQoejde8.p6» 
rHeriqut: laimeEui^Qteiift. 

Le.perfide& ^rtifieteits Mubi^ 
(icar <c^ -autre; son poiirrois-ici :liii 
<kn90sr.) qui croyoiil touches ds 
fu^h- m motasia^. ^i ,devQk.le< t&h 
itrieiiiesfu'atn ^ i6,livniMt k cesi^mb 
fxirts cl&^ joye quTil ferak. dHfidte 
d^^45343(£unera Laiiki^iO!k>n,mitr» 
IgpiHitfttfiifi fon vifagfe:) y effiu^K 
ect tak) fooroQiSi &; d}frtBiiiI&>^ qui 
nl^ok toi^iira d^plii daiiaiftp%4 
limiffiinia C^dtoieiili ksi lent^opieQS 
d^wip ( plaSi&ai^' vms & fi tdodre 
qu^il'f ffif es|)rii]3oife ^ e^oit: d^imo 
taaqt^eilteiidiante/pL'il' s^y ht» 
vam^ pbm: floe donner miiie anuf aiH 
ce6nqttvefleflL.d2i!bdflhetir;diftnt faW 
ku6 jouii^ c^uie jejoe'doMois poiiM; 
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ter les douceul» du filrt'liipid^di'< 
gne d^eoTie. 

II ii*y avoit qn*ftn iw&Went-qad 
le Matqai» vdnoi^ db m0 qinttep^ 
lorfi]a'an de fed iAmis ( e^Seofk ju^ 
tement celtd (|iii' kii p^etbtc I& di^i. 
tedn) vine poup l&i [i^tiFiel- d^ quelf 
quieff an^fig^eod qui i<eg&r<}i£>ieiie 
notte iriaiag*. Je lA^toiS ' plaint 
dfimvid€»K:Miad&tded, &f2n^ 
dit que f alloif |»!tit«dfii< ViAb i^ 'pLti- 
din. Heuteiiifeiltedt )t n^f dd'd6h<- 
diff pas, p9ttie qtte^ j^ old Medii 
tm&Ggimde foibtefibr'^ qiii{;|^' fai 
obGgtie de tm jeicteriiir u!ft Kt/ L6 
Marquis, qm m» (^oydi^ c^b8> lit 
jardiff^ ^ enitbt ^fcfn Amf daa« 
ihod apanaM^ei 

Qoda difcbdrs;^ graivd^ Didd^^ 
i^xntlHlqii»^ f(tlft€ifdi^.! -Ti^-p 
tteies f a^Ueir ftfts ft^fflir' d>%(^ 
T«ar!' ^f €6 qod |d niiii^^t&Vy 
em |tir«£P d^ q»|lA$iiffif^ ' iM^I. 
fe jtt! de^CMfe am Mel • 

£J| b^S ^4it€r^tSh49sSSim ^^<^ 



63 La Nouvell^ 

le Marquis kfon Ami > quelle lioni 
veiled As-tu parl6 a tes Gfens^ 
Leur as - tu fait leur lecjon ? Joue- 
ront-ilsbienleur role? Amerveil- 
le ) r^poodit le Chevalier ; mes or^ 
dres font dontiei ; ton affaire rduf- 
fira ; repofe-toi fur. mes foins : fqais* 
tu quel eft celiii que je deftine k 
)ouer le principal perfonna^e? Ceft 
Grosbois ^ mon Valet de cbambre > 
ee feralui qui aura Phonneur de te 
marier demain avec la belle Marian- 
ne :vingt Louis quejeluiaidOhneZ) 
ont lev6 tous fes fcrupules; mais tu en 
feras quitte k meilleur mafchd avee 
jnes autres Domeftiques f qui n'au- 
Font.k faire que des roles fubal^ 
ternes.- Que d'obligatioias ne f ai- 
je pas! reprit le Marquis en embrai^ 
fant le Chevalien Ceft k toi que 
Je devrai le taviiTant bonbeur dont 
je vais jouir: cat je t^avoue qtfil 
n^y a que la poflefTion de tub, peth- 
te Maitreife qui puiife me reiidre 
heureux: tu Tas vu6; conviens a- 
yec moi qu^elle vaut bien les pei- 

nes 
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nes que je me fuis <]onndes pour 
m^en afliirer la jouifTance. Mais 
di-moi, repartitle Chevalier; cet- 
te petite Creature 5 fur quel pied la 
tiendras r tu \ La garderas tu long^ 
terns} Mais^rf^pondit le Marquis^cela 
depend du terns que durera ma paf* 
iion: & de te dire combien elle dure- 
rajC^eft ce qui m'eft impoffible puiC- 
que je ne le i^ais pas moi-mdme. Pour 
ce qui eft du pied fur lequel je la tien- 
drai ; tu vois bien que voilk un co- 
mique mariage , qui m^impofe la nd-* 
cefTitd de donner k mon Infante le 
rang de Marqiiife ; bien enten-r 
du cependant , que ce iera unique^ 
ment dans foa apartement qu^el* 
le pourra exiger de mes Gens les 
honneurs dfis a ce rang : car ce n'ell 
point afFurdment mon deiTein de la 
feire parOitre en public:* On ne 
pent rien de mieux, repliqua le 
Chevalier; car cette petite Mar- 
quife de nouvelle trempe pourroit 
bien entree en ddfiance , 6^ s^dchar 

E3 P«? 
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per de tes iilets ^ £ elle n^6toit g^r^ 
d6e k v»e. Aufli le fera-t-elle , re- 
prit le Marquis ^ do moins tan- 
dis qu^dle ^aurisL pour moi les memet 
cbannes :mm que w^ paflioq vieo« 
|ie i s^ofer ; oh ! alors qu^elle m'd^ 
chsfpe , k la boooe heure^ je lui m 
iaiffer ai U dibertd toute ottiere. Mais 
Chevalier , ajouta le Marquis ea 
J-iu^rroiapant ; tn^s vu la oouYel- 
le Meife .q^e je me fiiis donnd) ^ 
veu$ idirie > cette Femme que fai 
jB:ig«ie en MafquitTe Douaiaere; 
qii^^n penies-*tu I N^av£Hieras-tu paa 
^e c^^fl-lk line v6ri|table trouvatUe 
pour un jeuae-iioiriime qui veut met^ 
tre k iiq quelque Avantifirel II &tf: 
voir av^ quelle adreie die a f9tt 
)ouer ion rode : mais elle va biea- 
tpt m^etrie inutile; ainii deaa&ires 
qu^dle^fuppofera, vont la rappeller 
en Province , -Sms 4rependant qu^el^ 
k fottede l^aris. Tiens 5 Chevalier ^ 
fsm-mpi^ ne lacfle pas olGfs le» 
t^etis i»efymahks 4e cette Jjabile 

femr 
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I'emiiie-lk; je ferois en v6rit6 chaiu 
in6 que ta en tirafles 9 vantage. Fort 
blea, T&otit le Chevalier ; mais H 
me favara auparavant a^couvrir 
ipelqfit Marianne: Adieu*, }e im 
qmtte ', il fe £ut tard: je vais t^t- - 
tendre k ma campegne, & y dif..^ 
pofer toiites chofes pour ton lieti!^ 
reux mari^. Sera - ce 4vant le 
jour que tu y viendras avec lea 
4eux MarquUes } Qui , reprit le 
Marquis, & :je te promets que tu 
feras content de mon esot^ttude. 

Voilk Get aflbnunant emretiai f 
d<mt je ne perdis pas un mot! 
Qudle violence n*eas-|e pas k tnt 
faire pour ne pas 6clater ! De quek 
mouvemens de d6pi£» de fuzeur&de 
rage ntoa ame ne fiit-elle paefa^f 
ha. noirceur, la perfidie, Ja trar 
^ifon, furent-elles )aBaai8 pQuffiki 
plus loin! 

Heuneufefflent le Sceldrait qui 
'vouloit m^immoler k fes infamosoro 
ti/ioes , ibrtit pour concbitre Je Cfae-- 

f; 4. va- 
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«alier. Je profitai de ce momenfe 
pour me pr6cipiter liors d\i lit , & 
pour defcendre au jardin , oil je 
m^abandontiai aux plus triHes re- 
flexions. Je ne doutai pas <^ue 
mon innocence n^eut tout k cram- 
dre de la violence du perfide Mar- 
quis , 11 je lui laiflbis foup^onner 
que j^^tois iiiftruite de (es noirs 
defleins. Cdtoit done une nece{^ 
fit6 pour moi 5 loin d^6clater en re- 
proches & en inveftives y de gar- 
der un profond filence fur toutes 
les afFreufes circonftances que je ve- 
nois d'apprendre- Toutes mes vuijs 
devoient fe tourner du cote des 
moyens que je pour4*ois employer 
pour me derober aux p6rils ou j'6- 
tois expof^e, J'elevai mes yeux 
eu Ciel; je remis mes int6rets en- 
tre les mains de Dieu par la priere 
la plus fervente, je reclamaifon af- 
fiftance. Je fentois bien que je n^a- 
vois d^autre parti k prendre que 
celui d^une prompt^ fuite : mais 
• rex- 
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i'ex^cution d^un pareil deflein ne 
me paroiflbit - pas facile. Comment 
pouvois-je efperer d^dchaper a une 
foule de Domeftiques , Inches com-* 
plices de leur Maicre , & gagez 
peut-etre pour me garder k vue ? 
J''6tois dans ces noiivelled perple- 
xitez^ lorfque le del , attendri par 
mes larmes ^ m^infpird le deflein 
qui iixa mes irrdfolutions. II y a- 
voit dans le jardin oil je me pro- 
menois 9 une grande allde d^arbres j 
doiit les branches pendoient eil 
partie dans une irucf peu fr6quent6e; 
Moins elFrayde des dangers on j'ex- 
poferois ma vie^ que de ceux que 
eoaroit ma vertu , je me propofat 
de profiter du tems de la nuit pour 
moncer fur nn de ce^ arbres , &; 
pour en defcendre avec le fecours 
de quelques cordons dbnt f aurota 
foin de me pour voir. Mon plan 6- 
tanc ainfi formd y med frayeur^ 
eommencerent k fe dilTiper : mai^ 
pout 6ter tout foupQon du projec 

E f qui? 
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que |e m^ditois , je devois aUkdtef 
tine grande ti^anqailUtd Malgr6 
le trouble intdrieur dont f dtois a- 
git6e 3 j^euB aflez de force d^elprit 
pour nVh rien laifler paroltr» Le 
terns du fouper approchoit. Je re« 
montai dans moix aqpartementiOi^ je 
trouvai le Marquis > & la Scel6rate 
qui Pavoit ii biea fervi dans fes iw 
noses defletns* Que la vu&de ces 
deux peHboius' me p»at a&eofe^ 
& que feus de peine k di^mSx 
Phorreur dont die me faific ; macs 
la diffimulation m^6toit n^oeflaife^ 
L^on s^dtott cependant mis kta« 
ble, oil jene deyoispasaiTurdmeot 
apporter un grand appdtic. LeMaiw 
quiS) inquiet de ce que fe ne mank 
geois pas, s^avifa heureulement do 
me confeiller dialler prendre du t&^ 
pos« Avec quel emprefiTenileflt no 
profitai - je pas de cetce occsificm ^ 
pour me ddlivrer de Todieufe pr6-» 
fencfe de ce l^che perfide; Uno 
femme de chambre viot n»'aiderife 



0e mettmaii lit, oh fattendU »- 
V9C wio impBHtieaiBe CRtrdmele mo- 
ment commode pour zn^^diaper^ 
D^ que I'eoi Ilea decroire qoe coot 
le mofide dam la maifon' 6toie ploii« 
^ dam an prof<H>d fommeil , j0 
ffift lem prddpttamnent » Scrn'mt 
billai k la hdce. J^avois eu la prifet 
caution deconferver de lalumiere: 
maia ot troaver les cordons qui 
TtCitieMat'tsbBSf&^fW'} Lavdi^d^un 
p6ril qui effiraye, rend Pefprit in- 
ventiL ; Un drap de lit que je cou- 
pai en plufieurs bandes , fuppl^a 
au ddfauc dea ccMrdona dost j^avoia 
befoin. PoarviS de cet heureux fe- 
coura, d^oQ pas trembhnt fe def- 
cendis dana le jardtn. Mais quelle 
peine , quelle fatigue i quel p6ril me- 
me , ne m^en couta-t-il pas pour pou- 
▼oir grimper fur-l'arbre auquel je 
m^6tois attachde ! Apr^ bien dea 
e£forts cependant , je fus alTez heu- 
reufe pour y r^ulFir. L^embaras 

tt^^toit pas aufll grand pour def- 

cea- 
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cendre. 11 ne s'agifToit que de lier 
fortement k quelqueB, branches les 
bandes dont je m'dtois muoie , & 
de m'en fervir enfuite pour me glif. 
fer dans la rue. M'y voilk enfin ; 
mais que deviendrai-je ! Ceft ce 
que la fuice de ces M^moires ap^ 
prendra; '> 
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que dans un terns ou tout le moil^ 
de goute les douceurs d'un traiir 
quilie fommeil, le hazard mWri- 
roit quelqiriun dont je puiFe imprfo- 
rer le fecours! |e m'etois afllfe fur 
un banc, oufaifte d^ froid & tQute 
tremWante, fattendoisavecimpa- 
.tience les premiers rayons de Tau- 
rore. Mais le jour q(in reviendra, 
me difois:je en moi-meme,^ me 
fauvera*t il de mks cruelles infbrtu- 
nes ! Que je fuis malheureufe ! E- 
trangere a tbute la tfetre , qui vou- 
dra m^ tendre uiie main fecourable ; 
qui s^interefleri k rtes difgraces ! 
Mais fuppofd que quelqu^un s^em- 
ptefle k me foulager dans ma mife- 
re- i h funefte experience que je 
viens de faire de la perfidie des 
'hommes , ne doit- elle pas me ren- 
dre fufpedts tous ks fecours ()iie 
:ronvoudra m'bffrir} Fatale Beau- 
t6! Acombien denouveaux pdrils 
ne vas-tu pas expofer mon inno- 
cence! Ce font ces perils quim^ef- 

ffayent 
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letyefitjbien plus qoe que'touCetf 
/eshorreursdema mifere! ■ 

Ces trifles reflexions ih'arra* 
choient des larines ; mon vifage eil 
€toit baign^ Je poiiflbis les plus trif- 
tesfoupirsjmaisj&mesfanglots, Si 
mes pleura , n'apportoient aucun re- 
mede^mesmaux. II faloit me deter- 
miner fur le parti que )e prendrois} 
maislemoyende prendre une r6fo* 
lutionlLaRiou kh v^ritd me reve<* 
noitdans I'efprit ; mais outre que cet-i 
te Femitie ne pouvoit gueres preter 
k mes maux qu^une fl^rile piti6 , H 
je me retirois chez elk) ne devoir* 
je pas craindre que le perfide Mar^ 
quis vint m'y chercher, & me ren* 
dit t6t ou tard roifortun6e vidUme 
de ia violence, ^u de fes artifi< 
ces?.-. 

J^etois dans ces crueltes igitst^ 
tions , lorfque je crus entendre de 
loin Je bruit d*un carofle. Je ne 
pus d'abord d6ffi61er s^il venoit de 
nion cdc6. Mais devois-)e l/*i^fb' 

A a ter» 
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terjoubieniii^eni^procher? liiCi 
h fujets de frayeor fe prdentoient 
k moa efprit allann6b Feut-Stre 
m^6aiai-ie> font-ceicideiiocrv^adx 
p^ils qai me meni^centl Jefnr6ton 
cependant une ofeiUe attentive m 
bruit qui commeo^Qit a fe falce en« 
tendre de plus pr^s. Si da ititoa 
Tobfiiurit^ de la ntut m^euc per» 
mis de dilUoguer les objets , fan. 
rois {(^ k quoi m^en tenir. J^JUh 
rois pu examiner k ii les perfiumes 
<jf]fi je iit[^(bk 6tre dims kcaiio^ 
fe qai approchott d6 pins en Musi* 
avoieiit im air qui piit me laffiireri 
& fi je pottTofe en< fm^et^ r^daqieir 
leur aflHbtnce. . Mais feas bie»tdt 
des craiotes plttS:prefBtm]e8.Lairfia 6 
toit ^troite^leawofTey doot. lebroit 
avoit &app6 mes oreilles,n^6toit pk^ 
qa*k quetqiiespa^de moL yeas hiezu 
me tenir coll6e; coittre le niur , ftS^ 
lois en 6tre 6atd&6 ; les ciis que )6 
pOuflai m'atrachereiit aa dmgce. 
Le Fiacre (cat c^en 6toit tm) ar- 

A 

re- 
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liStt fa vottore. Ah ! qai que yoqt 
foyeL} m^^criai-je, fl vous aveis 
QD coeur fenfible k la pitid , prraez 
compafllon d^une miferable Infbr- 
tun^; iaaveZ'bl » fauvez fba inno- 
cence. £c qui) s^il Toiis plak, voni 
aplant^e-a» ma bdle Demoifdlef 
me rdpondit le Fiacre qui 6toit dcC* 
cendu de (oa fi6^ > & qui s'dtoit 
approch6 de moi: ce n^eft gueres 
ici le terns , je croia , de concha: a li 
belle 6toilel & encore une jeime 
Poolette comme vous ! £fa fi , c^eft 
un meurtre que cela ! Mais patien* 
ce, vous n^en mourrez pas pour 
cette fois; il n^y a beureufement 
perfonne daljs ma voiture : Eh bien 
vous n*ave2 qu'a y monter ; dites^ 
moi feulement ou vous vouler que 
je vous conduife. H6las! je n6 
i^ais , lui r6pondis-je y car je ne tiens 
Ji perfonne fur la terre. Oh! par* 
di, en voioi bien d*un autre, re- 
prit le Fiacrfe ; iI faut bien cepen- 
dant que vous S>ye2 Tenfanc h quel* 

A 3 qu'ttn> 
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qu^un J k moins que vous ne foyez 
tomb6e des nues ; raais dites-moi > 
fi vous n^avez point de Parens j tf a- 
vez-vous pas du moins quelque A- 
mie ? Car vous voulez apparemment 
que je vous mene quelque part? Je 
neconnois, lui r^ndis-je , qtfu- 
neFemme chez qui j^ai log6; mais 
je Grains , fi je retourne chez elle ^ 
qu'un jeune Seigneur, dont j'^dvi- 
teles violences, ne vienne m'y en- 
leven Ehbien, ma belle Demoi- 
felle, il y a remede k cela; on ne 
chomme peutetrepas d'Auberges 
ici. Tenez, il y en a une bon-^ 
ne dans notre quartier ; voulez -» 
vous que je vous y conduife.^ 
Mais bien entendu que je ne di-^ 
rai pas que je vous ai ramaiTde 
dans la rug; car tout franc, ceU 
fentiroit un peu la contrebande. 
Eh bien , pour vous tirer d'emba-r 
ras , je veux bien qu'il m'en cou- 
te la faQon de quelques petits men-* 
fonges: vous verrez, fjje ne fuis 

paa 
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fiia le premier homme du monde 
pour fabriquer fur le champ une 
hiftoire. Mais vite & tot, d6pe- 
chons, s'il vous plait; car je crois 
qiiel^un & Tautre) fi nous tremblons, 
ce n'efl , pardi ^ pas de chaud : plan- 
tez-vous fans faqon dans ma.voitu- 
re, & ;e vais vous meoer bon 
train. 

Je n^avois pas k h^fiter. Car 
quel autre parti me reftoit^il k pren* 
dre? Je m'abandonnai done k I4 
conduite de celui qui me parloit ; 
mais un point m'inqui6toit. Quel 
9ccueij , me difois-je en moi-meme , 
me fera- 1- on dans cette nouvelle 
Auberge ou je vais defcendre ? Vou- 
drat-on meme m'y recevoir f Ferai-* 
je d^abord un iincere aveu de ma mi- 
fere ? Dirai- je , que je n^ai pas de quoi 
iburnir k la d^penfe d^un feul jour? 
car c'etoit- la la trifle fituation ou je 
metrouvois. Jemerappelloisbien, 
que la Riou n'avoit rien employd 
pour mon ufegede ce peu d'argent 

A 4 que 
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que je lui avois remis ; mais le car 
tzjGtbfG de cette Femiqe me faifoit 
craihdre qu^elle ne fat pas d^hnmeur 
de B?Qi\ ddfaifir: & dans cette tnT* 
te fiqpipoiition > je me vayoia caa- 
dam|i^ k n^avoir d^autres ei|)6ran- 
cea que dans les htnniiians (ecours 
que la charit6 voudroit bien me 
preter Ah ! mon Dieu y m^6- 
criois - je , ne m^abandonnez pas ; 
c^eft dans vos paternelles bontez 
quejemets ma confiance; fauvez 
mavert;udes perils qui la menacent; 
infpfrez k quelque ame pieofe dea 
ientimen^ comp^tiiFans en ma fa* 
veur. 

C6toit avec la plus vive ardeur 
que je r^damois le fecours du CieU 
locfque le Fiacre qui me conduifbic> 
fttt arret6 par un jpune Inconnu > 
qui vint fe pr6(enter k une des ^ por- 
tieres. £h ! Madame 3 ou Monfieur^ 
dit-il,^ car je ne fgai^ pas k quifai 
rhonneur de parler; ne me refufez 
pas la gxace que j^ai k vous deman- 
. . der. 
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Jer. Un de mes Amis fe meiut k 
qaelques pas dHd ; il eil dingereu- 
femefitblefl'6; potit-dcre lui confer- 
vera-t-QoU vie* ii Ton peuc lui 
pf Seer UQ prompt iecows : ibufres 
qas |e moote SiveQ lui dsns c^tt^ 
Toiture) qui nous defceodra cliex 
iin Chiiuigien pa| loin d'ici. 

Nouvestt fujef de ffsyeur pour 
VEioi) .& ()tti me-troubla ftu point , 
que ie tk^tas pas la fwce de rd- 
poodre une- feule piurole. N^avois- 
jB pas en effet lieu de aaindre , que 
ee ne iut-Ht quelque avanture done 
f aurois peine i me tiref .^ 

Le^ Fiacre cependaot > jugeanc 
par ce qu'on yenoit de me dire , 
que c^dtoit-^U une bonne aubeine 
qiu lui revenoit) fe garda bien de 
lalaifler6chaper; & fans me conful- 
ter, il confentit volontiers k rece- 
voir dans fa voiture les deux per- 
fonnes qui fe prdfentoient. Ce ne 
fuc pas fans bien des eiforts que 
Ton vint k bout dV faire monter 

A f ce- 
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celui qui ^toit blefT^. L^inconnu quh 
m^avoit parl6) mefitdes excafes fur 
rincommodit6 que cette ' f^cheufe 
rencontre me caufoit : 11 addrefTa en- * 
fuite la parole k fon Ami^ & loi de- 
manda comment il fe trou volt. Je ne 
vis plus 3 lui r6pondit-il d^une voix 
foible ; je r6pans tout mon fang ; je fe*^ 
rai mort avant que d^arriver chez le 
Chirurgien ou tu me conduis. Cber 
Ami 9 jetepardonne ma mort; maia. 
ordonne, ^e t^en prie , que Ton me 
defcende ;^ce ferame prolongerla. 
vie de quelques momens ; car jene 
puis plus tenir contre la violence; 
des cruels cahots qui me tuent. 

Nous nous trou vions alors heu- 
reufement devant la porte d'une 
Auberge. L^lnconnu commandaau 
Fiacre d Vreter , &de frapper pour 
fiire ouvrir. Plus d'un quart d'heu- 
re fe pafla avant que perfonne rd-r 
pondit. Une jeune Servante enfin , 
encore moitid endormie , fe pr6- 
fcnta y une lanterne k la main. Paur- 

ra- 
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ra-t-on jamais s^imaginer quelle dut 
etre ma furprife! Ceft chez mon 
ancienne Hotefle^ cbez la Riou^ 
quel'on me fait defcefldre! Oeft 
une de fes Servantes qui s^ofFre k 
mes yeux! Ma vua Tdtonna au 
point 9 qu'^elle recula pluiieurs pas 
en poufTant de hauts oris ! Mais 
moi-meme, que devins-jetDe 
quelle frayeur ne fus - je pas faille , 
lorfque feus jett6 mes regards fur 
rincbnnu qui m^offirit la main pour 
m'^aider ^ defcendre ! Ce fut un 
tremblementuniverfelde tout mon 
corps J Jamais aufli n^eus-je un plus 
jufte fujet de fremir ! J'ai parl6 du 
Chevalier, de cat Ami du perfide 
Marquis qui devoit fe preter k fes 
infames defleins; c^eft lui qui s'of- 
fre k mes regards; c'^eft: lui qui me 
pr6fente la main ! Je fus k peine 
defcendug, que je tombai en foi-^ 
blefle. L'on fut oblig6 de me por- 
ter fur un lit, oil je demeurai du-^ 
rant pluiieurs heures , fans que tous 
les fecours que Ton me prcta, puf^ 

fent 
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4ent me rappeller k la vie. Heeh 
reufement le Chirora^ien qui avoit 
6t6 mand6 pour viiiter lea playea 
de rAxni du Clievalier , me &t re- 
n-endre ruragedeafens^aumoyen 
de quelquea goutea d^un dlixir que 
Ton eut bien de la paine k me fai* 
re avaler. 

Mais chaque moment de cette 
)oura6e devoit-il done 6(re marqu6 
par quelque nouveau fujet d^dtonne^ 
ment^ Cen futunbien grand pour 
moi 5 que la pofture dans laquel* 
le f apper9U8 le Chevalier : Je 
le via k mes genoux^ lorfque 
niea yeux reeommencerent k s^ou- 
vrir k la lumiere. Que ma 
vug 9 ma charmante Demoifelle y 
me dit-il) ne vous foit plus 
odieufe; & faites-moi la grace de 
me regarder com me unhomme eni- 
tierement devoud k vos int6ret9. 
Je n^ignore pas que vous devez 
me hair, k caufe du iUq que fai 
• ]nontr6 k feconder les intentions 
du Marquis i^ mais que la vivacit6 

de 



de moa lepentir V0U8 d^Tarme. Je 
devrfie aif^ment le fujet des allar- 
mes qim maprdfoice yoiu a cauf6e8. 
Voos avez craint qae )e n^inftrui*' 
ftfTe h Marquis da Ilea de votre re- 
crake) man loin d^avoir cetce pen* 
^i cTDjreK, Mademoifelle , que 
utavie^ jeiafacrifier^Ma platdt mil- 
k fifiS) que de ibafirir que votre 
ifioocence foit expof^e au moin*' 
drecfonger. Ceft-U,MoQfiear)Un 
efaangement, lui r^pondia-je $ ^1 
1 droit de me furprendre ) & qui 
nea^acooidegueres avec Tentretieii 
que Tous rates hier avec le Scel^^ 
'rat que vous vVenez de nommer. 
Car c^eft par votris fecdurs & pit 
▼OS intrigues, que jd de^ois tom-^ 
ber dans les pi6ges honteux qu^it 
foidott k ma vertn. Nef^ais- jepas 
anifi, que c^eftdaos yotre chateau 
que )e devois £tre conduite aujour- 
d^hui ) & que vos Domeftiques y 
devoient iouer les principaux rolea 
dani iv ietoe iacrJil6ge que Foa pr^- 

par 
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paroki Non , Mademoifelle 9 mH 
r6pondit le Chevalier; je ne d6fa- 
youerai aucun de tous ces crimes ; 
& c^eft avec la plus vive doulemf 
que je me les reproche : mais 6par* 
gnez-moi 9 de grace , la confufion de 
me les rappeller, & croyez que 
tpus mes efforts vont fe r6unir pour 
vous en faire perdre la m6moire4 
Les efFetsfuivront de prfes mes pro- 
meifes ; je fuis heureufement aa 
f^it de. vos affaires ; & je fQats com-^ 
bien vops avez a vous plaindre de 
I9 rigiieur.du fort. £h bien, Ma« 
demoifelle , ce feront mes propres 
Parens qui vous vengeront de fe» 
caprices^ Je vais de ce pas les in<» 
t^relTer en votre faveur ; & j^efp6- 
re^ que vous ne tarderez pas k re* 
cevoir des afTurances de leur ami-* 
(164 £h ! cQixunent, Monfleurs 
lui r6pondis-je ). celafepourra-t-il? 
Ne leur fuis-je pas 6trangere ? . Quel 
motif les engageroit done a prendre 
pour faoi de favorables intentions? 

Le 
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fx meme motif > - Mademoifelle > 
repri tie Chevalier, qui influedaos 
pontes/ leurs ddions: lis font pro- 
felTion. de Piet6 ; pourronc - ils fqa* 
voir les pdrils que peut k chaque 
inftant courir votre innocence 3 fans 
chercher k vous en mettre k convert ? 
Oui, Mademoifelle, n^en doutez 
pas : vous trouverez dans ma ver^ 
tueufe Mere, une perfonne z616e k 
proteger votre fagefle. Peut-etre 
me repdterez-vous encore, que ce 
font-Ik des difcours qui ne s^accor- 
dent gueres avec ccux que j'ai te- 
nusau Marquis, & que vous avez 
peut-etre entendus^ mais cefont, 
Mademoifelle , les efforts que vous 
avezfaits,les pdrils que vous avez a& 
firontez pour vous ajrracher k ceux 
quimena9oient votre vertu, qui ont 
op6r6 en moi ce changement fu- 
bit qui vous furprend. Oui , c^eft 
moias k vos cnarmes qu'^ votre 
fagefle, digne de tons les ref- 
pedls, que je rends mes iiomma^ 
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Le Qievalier me pria edfiiics^ 
qu^en attendant ^^11 pdt me iim* 
ner des noavelles de iet Parens, 
|e demeuraiTe tranqiiille 9 &n9 
rien aaindre du cdt6 dd Afiarqnis \ 
difant qu^ii fi^auroit lui paltt^ & 
rintimider d$ fa^n k tne d6lU 
vrer aifdment de ^s poorfuiteSk Cd 
fut apr^ m^avoir parl6 ainfi^ qa^i! 
me quitm pour retournei- aupr6< 
de Ton Ami, dont les bldTurds a* 
voient 6t6 vilit^es, & qtd heoreo^ 
fement ne fe trotivaent pas il dan* 
gereufes qu^on Pavoit cm.. Poiir 
moi , je reAai dans une p^iesie6 
inconcevable , cauf^e par la r{q)idit6 
avec laquelle favois pafT^ pit tant 

de ehangementr en fi peu de temsi 
En efFeijqtie d'6venemem di£> 
fdrens dans moins de trois henres! 
Clue de furprenantes rencontres ! Ce 
Fiacre) cet Ami du perfide Maiv 
quis ; cette Rioti , chez qtii le h^ 
zard roe fait defcendre; cette foi^ 
blefle dans laquelle je tombe, & 
qui fait comprendre au Chevalier, 

com'> 



eofflbien led perils qui men'aQoient 
moQ innocence j dtoient Capables de 
m*efirayer ! Frayear dont il me vbit 
rai{ie,^& qui lui infpire pbiir moi 
}es {bntimens de la plus refpe€tueu^ 
ie eftime; Je nie i(}ivo'a pas ce- 
pendant encore , II je ddvois trop 
me fier aux marques qyil m^eii 
donooit. Mais il 4evoit bientdt 
in^dter toUS les doutes <)ui m^inquidJ^ 
^oienti. Avfint que de me quitter ^ 
il recommahda k la Rloa } d^avotr 
<de mo| UQ ibin e^^tireme ; & il me 
^A ^u*il ne tarderoit pas k vtnit 
f^avqir de mtss nouvelles^ cl63 qu^il 
atirqic pris le^ iairrangemens qu^ii 
in^ditoit. , Nous verrbris bient6t 
ijuels iis «£toiipnt> Sc les heureut 
tffets don( its furent fuivis; 
r Voilk done Ifc Chfevalier parti 4' 
$c mQ voilk feqld ayet mbn ancieh- 
ae H6tefl6. Que ile qUeftions n'a; 
voit-elle pas k me faire ?. Avet quei 
ismiireflement auITi ne faifit-elle pas 
le iBQmentou ellepbuvoit m'entre^ 
ff. Furf. B te^ 
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tenirkfonaife? £h! qu^ell^ce done 
que tout ceci , me dit'*elle , ma 
belle Enfant ? Vous n^dtes done pas 
Marquife , puifque vous voilk en« 
core Marianne? Maia dites*moi^ 
votre Monlieur le Marquis vom 
auroit-il jou6 le meme tour que le 
Baron. joua k la pau^re Agathe ? 
Vous aurait-il.plant6e«lk? Et cet-^ 
te Oame h M&rquife (a Mere, que 
dit-elle, s^il vous plait y de tout 
ce beau trlpotage I Helas ! ma ehe« 
re Damei lui r^pondls-je, tout 
ce que je puis vous ^re , c^eft que 
je fuis la peribnne du monde la plus 
infortunde; que le bar bare fort nt 
fe lafTe point de me perfdcuter; & 
que je parois deftin^ k voir cha^ 
que moment de ma viemarqudpar 
queique nouvelle difgrace: mais en 
eft-il de plus <:ruelles que celles que 
jeviensdWuyer! Letraitre, m^6n 
criai-fe, avoir en reconrs aux arti^ 
fices leS'plus noirs & les plus hon^ 
teux, pour triompher de mon ish 

^ no- 
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nocence ! S^etre fuppofe une Me- 
re 5 qui J gagn6e par I'efpoir d^uii 
gain fofdide, fe prete k fes Mches 
deffeins! Etlk-deffuSi pourprdve^ 
nir toutes les interrogations que 
mon Hoteffe n'auroit pas inanqu6 
de me faire , je lui fis de mes Avan- 
tures un rdcit circonftancid 5 qui 
ne laiffa rien k ddfirer k fa curiofi- 
t6. Je lui appris par quel heu- 
reux hazard j^avois it6 inftruite des 
projets du Marquis y les mefures 
qu'^il devoit prendre le lendemain 
poiir Pexicution > & comment en- 
fin j'allois en ^tre li miferable vic* 
time , fi je n^avois trouv6 moyen de 
me derober, par une prompte fui- 
te ^au ddfaflre qui me menapit. Oh ! 
pour cela, dit la Riou, apr6s avoir en- 
Cendu , ^ns m^nterrompre j toot 
mon recit, dont chaoue circonfl^nce 
fembloit redoubler fon 6tonnementj 
il faut convenir que les hommes 
font bien traitres ! Voyez lin peu 
les tours que ces fourbes-lk jouent 

B 2 k 
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k la ieunefTe ! Mais fen re viens jk 
¥Otre Marquis ^ moi qui le croyois 
une G bonne ame^ qui me fiois 
tanc k lui > Que je lui auroia , par- 
di ) donn6 de bon cc£ur tnon An- 
gelique> s^il mVoic dit qu^il en 
vouloic faire une Marquife! N^au- 
rois-je pas fait-lk un bon march6? 
La pauvre Enfant ! il en auroit fait 
une Marquife d^unejolie fa9on. Mais 
n^en parlons plus; aufll-bien ne 
crois-je pas qu^il foit tentd de venir 
encore ici montrer fonnez : qu'il y 
retoume feulement^ il verra que 
Madame Riou n^eii ni fotte , ni bS- 
te, & qu^elle n'efl pas femme k 8« 
tre deux (bis la dupe desgens. Mais 
tenet > Matianne y voulez - vous 
que |e Vous dife mon petit avis I 
Vous avez id ^ comme vous fcavez § 
bien des nipes qui vous revien- 
nent; dites*mOi qu^en voulez-vous 
faire? Je Ven profiterai aiTurdment 
pas 9 r6pondis - je^ £t affurdment > 
reprit-elle) vous feriez lk> ce qui 
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i^ppelle eQbonFran9oi8junev6ri- 
table Ibttife^ 8^il faut vous parler net. 
£h quoi! Madame , lai repliqaai- 
je , me croyez-vous done alTez peu 
de d61icatefle pour que je veuille gaN 
der des pr^fens qui m'auroient 6t6 
fiuts dans des vuSs fi injurieufes k 
men honneur ? Non y non y il n^en 
fera rien , & je ne fortirai point 
d^ici, que |e n^aye fait de toutea 
ces hardes un paquet^ que vous 
aurez la bont6 de faire rendre k 
fbn addreile. Ah! oui, oui) atr 
tendez- vous-y, repliqua la Riou^ 
que je les Me rendre y, moi! Oh I 
je ne feraipas fi bete: ce que Von 
rend) on ne Ta plus; & il eft boof 
cependaot d^avoir dans ce fi6cle-ci. 
Ainfi y Marianne , croyez*moi , fans 
aliervous alambiquer la tete, pour 
iqavoir fi celui qui vous donne a 
eu de bonnes intentions, ou s^it 
en a eu de mauvaifes y gardez too- 
jouTS k bon compte ce que vous su 
vez re9U. Q!ar a^eil-il pas vrai qu^ua 

B3 ?fr- 
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p6cheur qui, donne , tout bien con- 
iiderd:, vmt mieux pour celui qui 
le^oit , qu'un . Saint qui jie dop- 
oe ricn : eh, pardi, ce n'efl pas 
^ la main qui donne , c'eft k ce^qui 
eft donn6 qu'on pi-end garde. 

Mats mon H6teile eut beau<me 
prdcher; lerefultatfut, queleshar- 
Q^ feroient ren voy 6es au Marquis ; 
Sc elles le furent, apr^s quelcpes 
heures donndes au repos, J'6tois 
occupde k en faireun paquet, lorf- 
que le Baron eritra dans ma cham- 
bre. Eh 1 qu'eft - ce done , Made- 
molfeUe ? me dit'-il en entrant ; vous 
difpoferiez • vous k &ire quelque 
voyage I En : voUk , je^ crois. > lea 
pr^paratife, Vous vous .trompeZ) 
MonCeur , lui r^ondis -je ; je n'y 
fbngepas, Mais ces paquet8» me 
repliqua-t-il , iignifient fans doute 
quelque chofel Ri^a, Mohfieur* 
repris>:je j fl -.noa que ne m^apar- 
tenant point v ^ je ne crois pas qu^il 
me ^avieone de les gacder: ce 

£ .i font, 
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^nty en un mot 9 ajoutaHe, pour 
V0U8 mettre au fait , des nipes que 
je renvoye au Sceldrat de qui je 
les ai reiju^s; car mon honneur 
fouiFriroit trop k conferver des cho- 
fes qui me viennent d^une main fi 
odieufe. Ah ! je vous entens y Ma« 
demoifelle, reprit le Baron ; voilk 
un trait bien digne de vous^ & je 
ferai charm6 de Tapprendre k ma 
Mere 9. car je fuis aifiird que cela ne 
fervira pas peu k accroitre la haute 
id6e que je lui ai .donn6e de votre 
yettvL £t comment done ^ Monfieur? 
reprisrje d^unton ^tonn6 > auriez - 
vous d6japarl6 de moi k vos Parens ^ 
mtis k quelle occalion, s^il vous plait ^ 
Avez-vous done cru^Mademoifel- 
le, me repliqua le Baron , que 
|e ne vousdonnois que de trom- 
peufes paroles > lorfque je vous ai 
promis de travailler k intdrefier ma 
Mere en votre faveur? Ceft-lk un 
foin dont je viens de m^acquitter 
avec z^le > & f ofe me flatter que 
ne tardersz pas k en reflentir 

B 4 les 
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les effets. Souffrez que je ne m^i 
pliquepas davancage ; peu^-etre qu^ 
dans peii d'heures je poiirrai vou^ 
CQ donner des npuveilles plus pofir 
tives, 

je V0U8 avois aufli promis , Ma- 
d^moifeUe, continua-t*iI) de prea- 
4re des tnefures n^ceflaires pour. 
VouB defendre centre les artifices. 
ou la violence du Marquis > & je 
penfe y ^voir 'rcuffi. Peut-etre 
crbyez • vous que je lui ai ddgui{6. 
k v6rit6? NonS Mademoifelle> 
ri)on cara£t6re franc & fiocere ne. 
me permit jadpiais de difTimuler. J^ai 
done fait au Marquis un ave^u de. 
(out ce qui vQUs eft arriVd dejpuis. 
le moment de yotre fiiite ; je ne lui 
si pas cach6 ,' que ravi d'admira* 
^ion pouir le$ perils ou vous aviez ex- 
pofe votre vie pour 6uye;: votre in* 
nocence, jen^a^/ois pu, vous tefu- 
fci: toute mon eftime; Je lui ai dit 
a^l^i ) par^ quel hazard j^avois eu le; 
bonheiiT de vous rericop.trer. IL 
f^siit Qiema h frayeur & le funeft^, 

' ' ac- 
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accident que vous a cm{& ma prd-: 
fence. £n un mot > jp n^^i riei^ 
bubli6 pour vous repr^fenter k fes 
yeux avec tous les traits d'une peiv 
fbnne yertueufe^ digne de tous fes 
re/pedts. Mais rieo de tout ce que 
je lui ai dit, n^^ pu le ramener k 
des fentimens d'honneur & de pro- 
bitd Le Sceldrat (<:ar de, quel au« 
tre nom puis- je Tappeller ? ) loin de 
r^noncec k fes criminels defleins^ 
;n> parl6 des nouveaux artifice^ 
qu^il mdditoit , pcMjr n^etre pas fruA 
tr6 de toutes fes e^dfances. Ceft 
9lors que }e n^ai plus btfszitd de lui 
declarer , que votre honneur m'^- 
toit devenu plus cher que ma vie ; 
& que y falut*il repandre tout mon 
fang, je ne balancerois pas de lei 
verier 9 pour vous ^pargner >ufqu^au 
moindre danger. Je ne f^ais ce 
qu^il y avoit de mena9ant dans 
mon ton; mais le Marquis, qui 
n^eft rien moins que brave, s^ea 
«fl laifTd mcimider; ain(i je necraiuA 

By pas^ 
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pas qu^il veuille former eocore qael* 
que projet qui doive vous allarmer, 
Ce font -Ik, Monfieur, M rdpon- 
dis - je > des foins , pour lefquels je 
vous rends mille adtions de graces 9 
& dont je vous promets de confer- 
ver dtemellement le fouvenir. Eh! 
non 5 Mademoifelle , me repartit 
le Baron y ne me parlez pas de re« 
connoiflance , je n'en m^rite aucu^- 
ne. Car qu'ai-je fait pour vous, 
que ce qiie tout homme d'honneur 
auroit fait en ma place ? Mais fi 
vous avez qiielque grace k m?ac* 
corder > ne me refufez pas celle d V)u- 
blier h jamais bien des fujets de 
plainte qui doivent avoir exeitd 
a jufte. titre votre reffentimeot cen- 
tre moi. 

Mais, Monfieur, repris-je, ibu& 
frez que je vous dife, que j'en ai 
peut-etre encore de nouvdles k 
vous faire. Vous connoiffez Je ca-^ 
rad^re du Marquis : vous lui avez 
parte de fa9on a lui laifler voir. 

tou* 
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fioute Tardeur du zde que voug a* 
viez pour mes intdrets ; & ce.zele , 
ne lui paroitra-c-il pas fufped ? 
Ne jugera-t-il pas de vos intentions 
par les ficnnes ? Ne croira - 1 - il 
pas ? « . . £h ! quoi done , Made« 
moifelle } me r6pondic le Baron > 
penfe2rVous que j'aye dt^affez in- 
difcret pour faire naitre par mes 
paroles quelque fbupQon in}urieux 
^ votre gloire ? Non , non , raffu- 
rjsz- vous ; je n^ai dit au Marquis que 
ce qui arrivera peut - etre bientot. 
Je lui ai appris que ma Mere 9 doot 
la vertu efl connuS, alloit vous don* 
ner retraite chez elle, ou vous en 
aflbreroit une dans un Couvent ; car 
ce font-Ik 9 }& crois^ les deux par- 
tis qu^elle aura Thonneur de vous 
propofer ; ce fera k vous k decider 
lequel vous con vient davantage. Ce 
fera-Ik^ Monfieur, luirdpondis-fe^ 
iin cboix qui ne m^embaraflera pas ; 
& je ne vous cacherai pas meme 
^ueie CloiCre r^mportera^illacbo* 
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fc depend de moi; car je vous 
avou6:i que les pdrils auxquels je 
viens d^&chaper m'ont fi fort ef- 
fray6e) qu'une obfcure retraite , ou 
mon innocence foie k couvert de 

• * 

tout danger, eft devenu6 rob|et 
de tous mes voeux. 

Je jugeal par Pair de trifteffe dont 
le Vifage du Baron fe couvrit, que 
ce parti n^etoit gueres de fon gout. 
11 n'ofacependantrientdmoigner; 
ixiais il fe contenta de roe dire y 
qu'il auroit cru qup le penchant 
que j-avois pour la vertu, m^uroic 
fait fouhaiter d'avoir fans ceffe de- 
vant les yeux unc perfonne qui 
m^en donnSt de continuels exetn* 
pies ; & que je pouvoia efpdrer de 
trouver cet avantage dans la coiht 
pagnie de fa Mere , autant atten^ 
tive k pratiquer toua les devoirs 
d^une exade piet6, qu^k ne rien 
negliger des bienf6ances de la vie 
^vile. 
^^oique le Bi^ron cut pris unc 
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ibrte paiTion pour moi , d^s ^u^il 
iii^eut vu6 > il ne dit pas un feul mot 
de fon amour; ilfembloit m^me 
craindre que fes yeux ne trahiffent 
les ieotimens de fon coeun Mais 11 
me fut aifd de d6meler ce qu^il M 
^n coutoit pour leur impofer filen- 
ce. Sans doute comprit-ij^ qu^ef^ 
frayde^ comme je Je devpis etre^ 
dc tout ce que je venois d'effuyer 
de la periidie & de la f^dudtioq 
deshommeS) Tinti^ret defon amour 
demandoit , qu^il ne pr^cipitat pas 
des deciaratiohs ^ qui probablement 
B^auroient pu que recarder le fiicc^ 
de fes 70BUX4 Pouvois'- je ne ]ui 
pas f^avoir bpn gr6 de la refpec- 
tueufe contraiQte dans laquelle Ja 
crainte de me ddplaire le rete^ 
noit ? 

11 me m'eut pas plut6t quittcei 
que fans me donner le terns de fai- 
re refidxion fur ma pauvret6, qui 
ine laiifoit fans aucune nipe^ jV 
chevai le paquet des hardes que j> 

Yois 
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votB k renvoyer afu Marquis. Je 
voalus que dans le moment mdme 
laRiouprit foin de le luifaireremet- 
trei Peut-etre auroit-il falu y join- 
dre une'lettre: mais oti aurois-je 
trouv6 des tetme^ qui euflent pii 
exprimer la dolere & le depit dont 
fdtois anim6e contre le Scel6rat 
qui avoit attentd fur ma vertu? 

j'avois ditk une Servahte qui 6* 
toit dans ma chambrd ^ d^avertir fa 
Makrefle de venir me parler: mai« 
que rori jiige de mon trouble i 
lorfque la raeme fille revint pour 
me dire 9 que la Riou avoit &t6 
mandde par Madame la Comteffe 
de Mezin, qui venoit de lui en- 
voyer fon caroffe : La Comteffe de 
Mezin! m^6criai-je avec unefurprifd 
que je ne pus ddguifer : Jufte Ciel ! 
que deviendrai-je ! Ah ! c'ell pour le 
x:oupquema perte eft affurde! J6 
vais etre livr^e entre fes mains: elle & 
-vengera fur moi de la mort da bar- 
i^are Comte, immdl6 ^ la jufte fif- 

reur 
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reur de Tinfortund Chevalier ! Car 
)e ne doutoispas que cette ComteiTe 
ne fut la Mere du Comte de ce 
nom, qui a voit pay6 de fa vie Ten* 
trepriie qu^il avoit form6e contre 
man honneur. Mais comment ^ 
me difois^e en moi-m8me, a^t-elle 
pa d^couvrir le lieu de ma retraite^ 
Serolc-ce la Riou qui m^auroic tra« 
hie? £Ile feule f^ait mes fecrets: 
Tefpoir d^on gain fordide peut tout 
fur une ame aufll intdrefTde qqe la 
fienne. Oui; je n^en puis douter^ 
c^efl: elle qui aura parl6 j Si qui par- 
Ik me perd fens refTource ! Car com* 
ment dchaper k cette nouvelle per^ 
(Mention ! Infortun^e que |e fuis ! 
Sans protection , fans appui, je 
n^ai que mon innocence & mes 
larines k oppofer k toutes les armes 
dont dn fe fervira pour m^accabler 
& pour me perdre. 

Je m^6tois hiSt tomber dans uti 
fauteuily & la tete triftement ap- 
puy6e far one table ^ je pouffois 

de 



de {)rofonds foupirs ; tiies yeiix zi^ 
tachezcdntre terre fe baignoienc 
de pleurs y & je me livtois auk plui 
d6fefpdrantes reflexions. Une fou* 
le d^iddes plus accablantes les tinei 
cjue les autresi & qui fe prdfeiir 
toient tumultueufement k hion ef- 
prit^ m^empechoienc de me d6ci« 
der fur le parti que j'avdis k pren- 
dre. Envain m'occupois-je k cher* 
cher des mdyehs qui pflflent me 
fauver ded perils auxquels je me fi^ 
gurai d'etre e^pof^e; aucun qui 
ije parut devoir me livrer k del 
dangers encore plus iredoutables 
que ceux que je voulois dviter. J'<^ 
tois dans ces cruelles agitations; 
Iprfque la Riou^ qui revenoit de 
ciiez Id ComteiTe ) monta dans ma 
chambre; Prdvetoue de la peniee i 
que c'^dtoit clle qui m'avoit trahie* 
je lui jettai des regards mena(>ans 
^u'elle.nemdritoit aflurdment pas. 
Oh! oh! quelle mouche vous pi^ 
l]ue i »'il vous plait ^ Mademoifelle i 

ine 
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me dit mori HdtefTe , furprife de 
Pacctieil un peu nonveau <jue je luP 
faifois. Que fignifient cesr yen*^ 
iiagards avec lefqiiels vous regar- 
dez vdtre monde? Ne voilk-t-it 
pas de jolis teitierdraeris pour tout? 
le bieii ^tfon tiadie de vous fairc t 
tdrndin encore ^ foit die fans re* 
brbche* le petit: fervke que ]& 
vieris de vous rendre ; mais pui^ 
que vous ave2 Tefprifc fi mal tour- 
ii6, jeveux, pouryouspiinir, ntf 
vous rieil dire de ce quefai fait 
j>our vous. J'ai cependant de bon- 
nes nouvelles k vous donner ; mais a- 
Ib de voiis apprendrek faireiine au« 
tre fois la moucf aiix gens ; je ne vous 
bn fouMerai pas un mdt« Si vous 
l9aviez ^ par e^emple 3 quel boa 
coeur c^eft que cette Comtefle de 
Mezin f Goddoiflez-vpus done cet- 
te Dame-la 5 repris-je? Eh! pardi^ 
ihe r6pondit la Rioii , il faut bien 
que je la connoifTe 9 & qu^elle md 
bonnoifTe aulTi , 6c que notis hou^ 
t Fm. C cdri- 
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cQnnoiiTions toutes deux^ pui(que 
nous venons de nous parler; Sc 
c^eft de vou8> s^il vous plait, Ma- 
demoifeUe : Eh ! Dame , il faut voir 
fi j^en ai bien dit Tenez, Marian* 
ne, II vous 6tie2 ma fiUe, comtne 
vous neTetes pas, je crois en bon- 
ne v6rit^, que je n'aurois pas pu 
dire plus de bien que j'en ai dit a 
votr? honneur & gloire; peutetre 
ai-je bien unpcu, parci par-la,6cor- 
ch6 la veritd : mais bon , quand il 
faut faire plaifir aux gens,, on n^y 
regarde pas de fi pr^s* 

11 yavoit danscedifcours,com- 
me Ton voit , de mortiiiantes groC- 
lieretez que je ne pouvois manquer 
de reffentir vivement, mais que je 
negligeai de rdlever. Ma curion- 
t6 dtoicpiqude, & je toulois faire 
parler ma babilltrde HoteiTe, qui , 
malgrd le ferment qu^elle avoit fait 
de oe me rien dire, ne manqueroit 
pas , pour peu que je m^y pretafTe , 
de m'apprcndre tout ce que je de- 
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iirols de r9a?oir. Afin de Peoga- 
ger merae ^ ne me rien cacher> 
f affediai de me louer beaucoup de 
fes bontez. II eft vrai 3 Marianne y 
me repondit-elle, que vous avez 
bien des remercimens k me fai- 
re 9 & il faiit afTurdment que ce 
foit votre bon Ange qui vous ait 
conduice ici. Mais il n^y a pas ap- 
parence que vous y demeuriez long- 
terns ; car je ne crois pas que cette 
Madame la ComtefTe^ a qui je 
viens de dire vos petites affairep 3 
veuille> en vous laiiTant ici 9 vous 
expofer une feconde fois k devenir 
Marquife. Me voili replongde dans 
de nou velles aljarmes ! La Riou vienc 
de raconter mes Avanturcs ala Com- 
tefle ! Pouvois- je croire qu^elle auroit 
eu la difcrdtioh de de pas parler de 
la mort du Cotpte & de celle da 
Chevalier , doijit on voudroit peut- 
etre me rendre rdfponfable ? Cd- 
toient*!^ des doutes inquidtans que 
je voulois eclaircir. Je priai done , 

C 2 njon 
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moii H6teflc> de me rapporter fi- 
dfelement ce c^ii^elle avoit ait k mod 
occafion. Rien Que du bien , me 
f dpondit - elle : d^abord , comme 
vous pouvez croife, jen^ai pas ap- 
puy6 bien fort fur votre naiflance ; 
car que voulez - vouis qu^on en di- 
fe ? Que vous etes Penfant k quel* 
qu^un que vous ne connoiflez pas? 
Vraiment cela feroit joli ^ & autant 
taudroit-il dire d'une perfonne 
qu'^elle eft batarde. Mais pour vo- 
tre viertu 5 votre fagelTe j votre 
beautd; oh^ ce font -Ik des points 
fltr lefquels on peut s^dtendre ua 
leu plus: au0i en ai-jebien dit; 
pai racont6 aufli y comment une 
>elle nuit vous vous dtiez dchapde 
de votre Convent , & comment 
tons 6tiez venu ddbarquer id ; mais 
f ai eii , Dieu merci , bouchc clofe 
fiirlamort devos deux Amahs; )e 
ii^en ai pas voulu lecher le moindre 
petit mot 3 car je crois qu^k mon 
AgQ i on fcait peut-8tre bien ce 

qu'il 
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gu^U faut dire & ce qu^il fkut faire* 
J'en fuis par apr6s venue k Tavan* 
ture de voire Marquis : Oh ! pour 
celle-lk 9 dlle vons fait le plus d^hon< 
neur dans Tefprit de la ComtefTe ^ 
& cette D&mevous f^aic un gr6 intini 
de ce que vous avez eu affez de cou- 
rage & affez d'efprit pour ne pas 
vouloir ^tre Marquife. II faloit y 
avoir et6 comme moL, pour en- 
tendre les louanges qu^elle donne 
k votre vertu : Ah ! qu'avec cela 
elle parte bien de Dieu > cette bon-* 
neDame4k! £lle vous donneroit 
en v^it6 en vie de devenir Sainte^ 
li on n^avolt autre chole k faire que 
de Tentendre: enfin, que voua 
dirai-je? Ceft que cette d6vote 
Dame eft charmee de votre fageffea^ 
^ qu^elle viendra vous voir bien- 
tot. Mais pour achever , fcavez- 
vous que cette Madame de Mezin 
eft la Mere de ce jeune Monfieur 
qui vous a ramenie cette nuit dans 
un §acre> & qu'il a bien plaidd 

c .3 yo- 
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votre caufe ^ aufli - bien (}ue 

moi? 

Qiioiltoiijoiirs quelque nouveau 
fujet de furprife ! Nefortirai-je done 
jamais d^un embaras que pour ren- 
trer dans un autre ? A quoi fe ter- 
mineront enfin tant de divers 6ve- 
nemens? £t la Mere 9 & le Fils^ 
me difois-je en mol-meme, au lieu 
decomp^tir k mes malheurs^ ne s'^ar- 
meront - ils pas de vengeance cen- 
tre moi ) & ne deviendrai-ie pas a 
leurs yeux tin objet de haine & d'hor- 
reur > lorfqu^ils apprendront que 
c^eft moi qui ai occafionn6 j quoi* 
qu^innocemment , la mort du Com- 
te? Ah! c^eft par une prompte 
retraite que je dois chercher k me 
fbuflraire k leurs pourfuites. Mais 
ou fuir? Ne dois-je pas craiadfe de 
retomber entre les mains du Mar- 
quis? Ah! pour eviter les perils 
qui menacentmon innocence 5 n'ap- 
prehendons pas de braver ceux qui 
peut-etre ttienacent mes j ours ! Ce 

fera 
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/era le julle Ciel, dont je reclame 
PaiTiftance^ qui deviendra mon 
proteSeur. Ce fera lui qui , en 

' garantiflant ma vertu de toute for- 
te de dangers , dcartera en meme 
terns ceux que je pourrois avoir 
a craindre d^ailleurs. 

Comme je faifois toutes Ces re- 
flexions fans dire un feul mot, la 
Riou comraencoit k s'ennuyer de 
mon filence, oont elle ne pouvoit 
deviner la caufe. line mome trif- 
teffe paroiflbk fur mon vifage. Je 
pouflbis des foupirs ; je ne pou vois 
meme retenir mes larmes : autant 
de (iijets de furprife pour mon Ho- 
teffe- Envain s^obftiha-t-elle pen- 
dant un tems a vouloir me faire 
parler ; je ne pus lui rdpondre que 
par mes fanglots : & comme je 

»voyoi8 qu^elle ne fe difpofoit pas 

k me quitter 5 je la priai avec tant 

d'inftances de me laiffer un moment 

feule, qu'^elle ceda enfin k mes defirs. 

Peut-etre aurois-je du la prier 

C J. de 



voit aononcde ; mais le trouble 
(jui m^agltoit , m^empecha de fon- 
ger k cette pr6caution ; & peut- 
Itre aufli Faurois-je prife inutile-; 
igaent:. 

Sans doute sUmaginera't-pn qu^, 
|e profitai dii tems ou je demeurai 
ieule, pour mVranger fur les me- 
fures k prendre ? Mais Tefprit fe 
(rouve quelquefois danis line a{ri^te;i 
oil 5 pour avoir trop de reflexions 
k faire , il n^en fait aucune ; 6u bieci 
II Jes fait toutes fi confufement, 
Qu'il ne fe decide fur rien. Telle; 
lUt la iltuation dans laquelle je 
demeurai , tout le tems que je 
feftois ainO livrde k inoi-meme. 

On yint m'annoncer ehfin , que 
la ComtefTe de Mezin dtoit-Ia pour 
me parler ; prdvenue comme je 
Tdtois, que c'^toit ojie ennemie 
quej^allois recevoir, de quel trou- 
ble ne dus - je pas et;re faifie ? Le 
cffiur me battoit fi fort, que j^au- 

rois 
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I'pis eu peine en ce moment de. 
prononcer ime feule parole. 

La ComtelTecependant, accom* 
pagh6b de la Riou, itolt entrde. 
dans ma chambre. Je ne f^ais Q 
j|e mis bien des graces & bien du 
refpe^l; dans les revdrences que je 
lui lis ] mm favois iVfprit tellemenc 
j^econcertd 5 que naes revdrences 
np purent manquer de s^en reflen^ 
ilv. Le rojuge qui m'dtoit mont4 
au vifage ) mon iilence y mearegards9 
que je n^ofbis lever fur la Comtef- 
jfe J tout fervoit k ddcouvrir mon 
embaras. Mais 11 ne dura pas long- 
terns. Jamais perfonne dont la 
phylionomie fut plus propre k in- 
fpirer de la coniiance, que celle 
devatit qui je paroiflbis. Oui, la, 
yertu elle<*meme n^auroit pu pren- 
dre un autre vifage que celui de la 
Comtefle ^ fl elle Avoit voulu char-- 
mer les yeux des mprtels. U y ar 
yoit dans le ton de fa vpix une 
4ouc^ut qui paiToit jufqu^au coeur^ 

C 5 dani 
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dans fes mani^res & dans fes fa- 
90ns, un air de bonc6 & de fran- 
chife, qui non fetilement voos 6- 
toit toute crainte & tante defiance j 
mais qui fembloic meme vous invi« 
ter k agir & k parler fans gene & 
fans contraintc. Mais ce n^eil - Ik 
encore qu^une 16gere dbauche de 
Pincomparable Dame k qui j^allois 
parler : je remets k achever ce por- 
trait, & je vbis d6ja l^endroit ou 
je le placerai. 

je viens ici, ma chare Demoi- 
felie, me dit-elle en m'embraffant 
de la maniere du monde la plus 
aflfeftueufe , avec des prdjugez 
bien favorables pour vous ; aulli 
meritez ' vous de grands tloges , 
pour fcjavoir accorder tant de cou- 
rage & tant de vertu avec une fi 
grande jeuneffe. Mais je vous a- 
voue, que ce dernier trait de fa- 
gefle dont mbn fils m^a parle, m^a 
enchantee au point y que fans vous 
connojtre , je n'ai pu vous rcfufer 



M A K I A N N B. 43 

& mon eftime^ & ma tendrefle* 
Cefl-lk 9 Madame > luirdpondis-je, 
trop rdlever & trop recompenfer 
un foible adle de vcrtu qui n^a rien 
d'extraordinaire. Oh ! pour cela j 
Mademoifelle , repritla Comce{re9 
je ne ferai point de votre avis ; car 
je trouve dans ce que vous arez 
fait pour yous enfuir de chez le 
Marquis 3 une fagelTe & un courage 
dignes de toute mon admiration : 
Comment done! braver les plus 
grands pdrils ! Se prdcipiter du 
hant d^un mur dans Tobfcuritd de 
la nuit ! S^expofer k mourir de froid 
dans une rue ! £t tout cela par des 
motifs au0i vertueux ! Affurement 
i\ y a dans tout cela un heroifme 
admirable! Mais efpereZ) ma char* 
mante Demoifelle ) ajouta la Com- 
tcflej que tant de vertus nc de- 
meureront pas fans recompenfe : 
foyez du moins affurde, que tan* 
dis que je vivraij votre innocence 
ne courra plus de dangers pareils k 

ceux 
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ceax done vous vous etes 11 heureur 
femenc tir6e : compcez enfm, que 
yous allez crou ver dans moi>non feu- 
jement une Amie fincere, mais 
meme une Mere tendre^ qui tiche- 
ra de remplacer celle que les arrets 
impen^trables de la Providence ^ 
vous tiennenc cach6e depuis votre 
naiffance, Ne foyez pas 9XL refte 
furprife, ma belle Enfant, xionti* 
nuat-elle, de me voir au fait de 
vos affaires: |e ne yous cacherai 
pas, que j'ai cru devoir. connoi- 
tre ta perfonne en faveur de qui 
pn vouloit m'^intdrefler ; & pour 
avoir Ik-defllis les dclairciflemens 
que je fouhaicois , f ai mand6 votre 
Hotefle chex moi; au refte c'^eft 
avec un extreme plaifir que j^ai ap- 
pris tout le bien qu^elle m^a dit de 
yous. Mafoi, auni, Madame, re- 
prit la Riou , il n^y a que d\x bien 
a dire de Mademoifelle Marianne ;je 
vivrois cent ans , que d^ici k ce 
tems-la je dirois toujours, qjue c^eft 
uneDemoiielle bienfage, (][uipour 

une 
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line Conronne fe garderoit bien de 
broncher dans le chemin de Thon- 
neur. Voili qui eft bien, ma Bon- 
ne , rdpondit la Comtefle en par- 
ItoC k la Riou ; ih^addrefTant enfiii- 
te la parole: Ah 9a j Mademoifelle^ 
me dit-elle, il s^agit de prendre 
un parti. J'en ai deux k voiis pro- 
pofer : je vous en laifle le choix j 
mais a condition que vous ne con- 
fulterei purerbent que voire gout; 
Voy ez ; voulez - vous que je vous 
place dans un Couvent? Ou aime- 
jriez-voiis mieux me dotiner le plai-^ 
fir de vous avoir chez moi ? Je ne 
ta'en d^fens pas; ce feroit pour 
moi ime conlolation bien douce 
i?e jouir de votre aimable corhpa- 
gnie. J'ai une fille, qui ne pour- 
ira que g^ner infiniment k vos bond 
exemples; iefle vbus aimera, fert 
fuis aflurde; & comptez que ma 
tendrefle ne mettra aucune diftinc- 
tion entre vous & elle. 

Ah ! Madame , m^6criai-je, tranA 
portde de reconnoilTance , dc me 

jet- 
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jettant aiix genoux de ma e6D6- 
reufe Bieofaitrice , quelles anions 
de graces n^ai-je pas k rendrekvos 
bontez ! Eft - il dans le moxide en- 
tier un cccur plus compatiflant & 
plus magnanime que le votre ; & 
le mien pourra-t-il fuffire a foute- 
nir tous les fentimens done je fuis 
pen6tr6e?Qu'ai- je fait qui ait pu vou^ 
intcrelTerfi vivementcn faveurd'ii- 
ne miferable Infertunde^ qui ne tient 
a perfonne fur la terre ? Eh bien , 
ipa cliere & aimable Enfant , re- 
prit la Cpmtefle en me relevant & 
en m'embraflant tendremetit , ce 
iira moi qui vous tiendrai lieu , fi 
voiis voulez , des Parens que vous 
regrettez : vous m'appellerei; votre 
Mere 5 & ce fera par inclinatioti 
que j'en remplirai tous les devoir?. 
Mais voyons y ma chere Fille ( car 
ce o'eft plus que de ce nom-lk que je 
yeux vous appeller ) confultez vo- 
tre penchant ; eft-ce pour le Con- 
vent que vous Vous ddterminez.^ 



Marianne. 4.^ 

Je TOU8 ai declard mon gout ; mais 
je veux que vous ne fuivjez que le 
yotre. Vous n^ignorez pas , ajouta- 
t-elle y-^ ce que c^eft que le fcjour 
dans un Couvent? Eft-ce ici, ou 
en Province , que vous y avez de- 
meur6? Cell en Province , Mada- 
me > r6pondis • je. En Province ! re- 
prit la Comteffe , & dans quelle Vil- 
le i A MeauK , Madame > r6pondis- je 
un peu embaralTde & en baiflant les 
yeux ; parce que c'etoit- Ik un com- 
mencement de queftions fdcheufes , 
quim'enfaifoitapprehender laifuite. 
j\ ce mot de Meaux , je vis le vifage 
de Ja Comteffe changer de couleur; 
elle ne put meme retenir quelques 
foupirs qui lui echaperent. Ses yeux 
cependant dtoient fixez fur moi , 
& peut-etre commencjoient-ils d6- 
ja a clcmdler mon embaras. Ce ne 
fut -qu^apres un filence de qudques 
minutes ^ que reprenant la parole ^ 
clle me dit : Eft-ce dans I'Abbaye 
de Notre- Dame que vous 6tiez? 

Qui, Madame, r6pondis-je. Y a- 

vez- 
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vez-vous demeur6 lang- terns , ^ 
combien y a-t-il que vous en ete» 
fortie?Nouvdlesqueftions tofijours 
plus etabaraiTantes ! Rdpondrai-je 
nettement ? me difois-je en moi- 
meme y on ddguiferai - je la ytnt6 ? 
Si je parle , me voilk d^couverte : 
Mais outre que je ne bonnoiflbis 
gueres Part de feindre , n^avbis - je 
pas lieu de craindre qu^il he fut 
facile de me cbnvaincre de roen^ 
fonge ? Je me ddterminai done k 
courir tous leis rifques oil pouvoit 
m'expofer ma franchife; J'^ai 6t6 
mife dans ce Couvent , Madame i 
ir6pohdis-je , depuis , ma plus ten- 
dre enfance ^ & il n^y a pas enco^ 
ire qtiatre liiois que j'eii ai 6t6 ti- 
r6e. 6 Ciel ! s^dcria alors la Com- 
tefle, en y dievant les yeux , ce 
que je. foupqorine , fercrit-il v6rita- 
ole ! Ne vou? offenfez pas , mache- 
re Dembifelle > me dit-elle , de^ 
noUvelles queftions que j^ai k vous 
faire ; elleif font intdfeffantes pour 
tool J fit troyei que vbusr ne per- 

dret 
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ifrez rien avec moi pour etre fin- 
cere. Je ne vous cacherai pas ^ que 
ce que vous venez de m'apprcnclre 
me fait naicre de terribles doutes ; 
ne refufl^z pas de les dclaircir. Vous 
me dkes que vous avez 6t6 mife biea 
jeune dans le Cou vent dont vous nie 
parlez , & que vous n^en etes for- 
tie que depuis quatre mois : voilk 
line epoque remarquable pour moi. 
Dites-moi; n^auriez-vous pas con- 
nu le Chevalier de Rozay ? N'etiez- 
vous pas rintime Amie de Made- 
moifelle Delanoy ? Ah ! Madame, 
m'dcriai- je fin me jettaot k fes ge- 
noux , ne m^en demandez pas da« 
vantage ; je ne prdvois que trop 
toutes les queftions que vous pou- 
vez avoir a me faire : mais dulTd-jo 
m'expofer k toute votre colere, je 
vais vous fatisfaire fans rien d6r 
guifer. Oui, Madame, continuai^^ 
je , voiis voyez a vos picds une mi- 
ferable , qui a 6c6 la caufe innocente 
des larmes que vous avez donrides 
k la mort d'un fik qui vous 6toit 
FL Part. ' D cher; 
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cher; mais les intentions de cefil^ 
m'^ont allarmde ; & 9a 6t6 pour me 
deroberk fes dangereufes pourfuites^ 
que je priai le Chevalier de Rozay , 
qui avoit pour moi des fentimens re« 
glez par la probitd & par Thonneur 9 
de m^afTurer un azile dans un Cou« 
vent k Paris. Je ne vous dirai point 
comment Monficur le Comte fut inC* 
truit de mon deflein ; mais la meme 
nuit que je m'dchapai du Couvent 
oiif^tois, pour venirici, condui* 
te par le Chevalier y nous fumes 
malheureufement attaquez dans un 
bois par le Comte y qui , fuivi de 
deux Valets , tua d'abord notre 
Toftillon & deux Domeftiques , & 
blefla enfuite mortellement le Che- 
valier 9 plus efFrayd des pdrils 
que f allois courir , que de ceux 
qui menagoient fes jours. Vous 
ffavez, Madame 5 lereftedecette 
tragiqiie . Avantqre 5 que j^aurois 
voulii .empecher, au prix de tout 
mori fahg 5 pour vous conferver 
celui qili vous 6toit cher. Mais ,- 

Mada- 



d¥e,k^t6mom fe Ciel qui cennoif U 
ptlretiStlemesfentimeh queled^* 
fir feul de cqnfer^er monhpnneur^ 
qoJmefera tp^ursplus cW qud 
h Tie i apii me dfeterminerk fortir 
d'tih entkdit 6^ ' je ne le croyoig 
jjas en:{ui*et6. Je doia vous dire 
aiijK que PAbbeiie i peu fenfiblek 
Ito' mifere ,' m'ayoit d6ja avertie de 
clwerchisr line retraite ailleur s^ne voU-* 
fitnt ^d.B qiic jc 'fijfle kxliarge a fa 
C6it\raunaiit6 ; \& qu^elte rie con* 
fentit k me garijidr i que- Iqrfque 
Mbrififeur le Cbiite le ffit 'engag6 k' 
payer ' riia ' petiffon 5 k cppdition- 
que je ne refiifcrpis pas^-les^vifitw 
quM vdudfoitmefarte^S^queJe ft'^^ 
rccevrois pas^tl'^utres. Je ne cbnjeo' 
turois cppendarittjuetropjparles dtf 
clarations fafoeftef qa^il ioo^avoit46j» 
feitetf 5par les^fefr es;peu mefarfee^mS* 
me cprilm*avoit6crites,5 ce que ces 
Vilrtes; 'figiiifipienti Uavouerai; - je 
enfih i & lie vons ofienferer- vousr 

Da pas> 
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pas 5 Madame , de ce qui mer^fte 
k vous dire ? On m'ayoit fait en- 
tendre, que le caradt^re emport6 & 
entreprenant du Comte (parc^pn- 
liez-moi , je vous prie , Madame , cea 
termes) le rendoit dangereux , & 
qu'ilnecraignoitpaa^'employer les 
may ens les plus violens 5 lorfqu'il s V 
gifloit de fatisfaire fes paffions; 
Pr6venue de ces id6es , je me d6- 
terminai k venir chercher ici dans, 
un Cioitre 5 une retraite qui mit 
mon innocence k convert de tout 
danger: j'^iajouterai, qu^un fecond 
motif m'engagea k prendre ce par- 
ti. Jp. croyois trouver ici , une 
Amie . fidele , c^eft M?dempifelle; 
Delanoy ^ qui m'avoit Jfait efp6rer 
qu'elle intdrefleroit fes Parens .en. 
ma fayeur ; & c'eft fur le fecoprs 
de leurs bontez , que , dans .. le 
trifle dtat d^abandon^ ou j'6tois v je 
fbn^oi^ tputes meis efp^rances , que 
fbn depart de Paris a fait entiere- 
meni dvanouir. Voilk, Madame,. 

ce 
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ce que f avois k dire pour ma )uf^ 
tification; c^eil k prdfent k vpu9 
k decider de mon (brt. Ne con- 
fukez que- cette gdn^roife pitid 
quf aiiimetoutas vos adtioos; vous 
^tes inftroite de mes infortunes; 
vous voyez les pdrils qui ^Harment 
ma timide vertii : hdlas ! que vais- 
je deveniriQue deviendra>mon in- 
nocence y fi VOUS ne la iauvez des 
dangers ot fans vous die va etre 
livr6e! 

Ce ne fiit pas fans rdpandre bien 
des larmeS) que d^une voix: entre- 
coup6e je prononi^ai ces paroles. 
La Comtefle cependant* avoit les 
yeux baignez de pleurs > & fembloit 
me regarder avec quelque peine. 
Partagde entre la tendreffe qu^elie 
confervoit pour la mdmoire d^un 
fils qu'elle * avoit infiniment ch6ri , 
& entre la piti6 qui la follicitoit 
pour moi > elle paroiflbit mdditer 
la r6ponfe qu'elle devoit me faire. 
Je continuois cependant k ferrer 

^ E) 3 ^troi- 
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6croi 

& 

desiiehhes^ je;riinrorQild«ime9^i£ffr 

mes: enim eU^^n&pobtemrcoiitR^ 
ces marqaeis^ de tnomieKceUive^ tnrljt 
tefle^j&loe tandaqdas^^ipardfes cour 
folanteS' -pkrpks > li: dtfllper tnea j Wk- 

Neruraigne^Tiba , ina cher&K&f 
rianae^ :me dit^elte ; je ^oiis: ai pcot 
nis) qneije voas ebidrcttsrcofnpte 
de votre fincerit6 ^ & mes boBtex 
Noat voQs: fair e n6pr DUTWt tombien 
vjomim'etes cfaerbr Qui) vow feaxs 

Tories 9 > d^^tranges' oialfaeurs; qas 
vos ch3riaes4Qi»d7Bi oatpcafioA; 
nez ; mais' tie ieroit-^-ce • pas: isne 
extreme infi^^,; de^Tfiidhair Toitt 
en faire* oa .''crime ? Jki^H, xre. rarai? 
gnez^pas que'ce xjqe ;voiis' ven&z 
qe m^ip^rehdre ^^ nrafe ik J^accom^ 
plHTeh^ent^ de ip^ prcoi^^ JDq^ 
claresvnoPQi "ieoIem^Qt Totre gout: 
VouIezrVdMw <itte: jp vofts condiaift 

^hei 
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ehet moi; ou aimeriez-vous mieux 
d^dtre plac6e dans un Couvent ^ Car 
je ne veux point abfolument que 
VOU9 pafliez la journde ici ; peut« 
etre n'y feriez - vous pas en fure- 
t6 contre les artifices ou la violen* 
ce de rindigne Marquis. Ah ! Ma- 
dame ^ lui r6pondis-je5 puifque 
vous voulez bien me permettre de 
70US ouvrir librement mon coeur y 
je ne vous caciierai pas , que rien 
oe me paroit prdfdrable k Ta vanta- 
ge d^etre contlnuellement animde 
k. la vertu par yotre exemple : vpu^ 
ne voudrez pas merefufer le fecours 
de VQ4 lumieres pour regler ma 
co^duite^ & je td<;herai , par ma 
docilitd.) de r^pondre aux {ages 
inilru^Qn? que yojiis me ferez la 
grace de me dpqner. Aliens done ^ 
ma fille > reprit la jCpntitefTe ^ par- 
tons, ;Je.fftuijait9 qu'il n'y entre 
point de compj^if^fi^e dans le. par** 
ti que vous prenez; mais vous n*en 

pouviez aflurdrqent prendre qui fut 

D 4. plus 
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plus de mon gout* Mais 5 ajotita- 
t-elle, qu'eft-cequecjuc je vds-lk? 
Sont-ce vos hardes ? II n^y a qu'^ 
dire k un de tnes gens de led met- 
tre dans le caroffe. Eh! pardi, 
oui, Madatne, feprit la Riou 5 ce 
paquet rempli de belles & bonnes 
nipeS) apartient k Mademoifelle ; 
car ce qui elt d6nn6 , n'eft pas 
pris, jepenfe; & ce qu^on arecju, 
on n'eft pas ii fotte de le rendre;^ 
& cependant Madeinoifelle 9 fkr 
je ne f9ais quelle fantaifie qu^elle 
sVft mife en tete, ne veut pasde 
tout cela : qu^elle me les donne feu-^ 
lement k moi, elle verra^ fi je fe- 
rai tant de faqons pour les garder. 
Eh! parlezdonc, maFille, repar-» 
tit la Comteffe, expliquez-moi ce 
que tout cela fignjfie. Ce font- 
Ik, Madame, des pr6fens, repli- 
quai-je i qui me viennent du Mar* 
quis, & je les lui renvoye, parce 
que j'ai horreur des vugs honteufes 
dans lefquelles ils m'ont 6t6 faits. 

On 
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On ne peut rien de mieux ^ rq>ric 
la Comtefle, en me prenant une 
de n|ie£|, mains qu'^elle ferra tendre- 
ment ^^ c^dl-l^une faQon de penfer 
biendigne de votre iagefle. Voua 
Madim^^^ajoutavt^elle en fe tour-* 
nam vera'la Riou^ vbus anrez foin, 
sHl V0U8 plait 5 de renToyer au* 
)ourd^hiii meme ce . paquec k fon 
addcefle > & pour que vous n'y 
ayezpaar^et>vo]ci<}uelques Louis 
que je vous laife /eo dddommage-* 
ment< Adieu ^ ma bonne Dame; ve* 
nexToirlqiielquefbis maiille ; je vous 
tiendraicompte desibinfi que vous a* 
vez pris d'eUe. Adieu donc^ ma p9u- 
vre Mariaone , me dk la Riou >; en fe 
jettantiamillerement kmon col ; fo- 
y ez toupurs biea fage ; & comptez 
que tandis que Madame Riou fera 
Madame^^Riou^^elle^oiis aimem 
toufonrs autant querfi vous ttkz 
fa pareiits, : . 

Cefut en merdgalant dcmille 
pareils complimens ^ tous ajOfaifon-^ 
nez de la m§me;.p9liteffc ^ que. ma 

D J bon- 
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bonne HdteiTe nous acoompagna 
jufqu^au carofle » oi^ nous monta^ 
meS) la Comteile & moL Je pen* 
&y ma filie ^ me dit -ellet que 
V008 6tie£*lk avec une perfonne 
dont les groffieretez ont bien ddi 
vous faire foufirir; mala d^an< autre 
€6t6 je fuis afTur^e qn^en faveiir de 
fon tion cceur » voua n^avez pas en 
beaucoup de peine a Pexcuier : car 
par le bien qif elle m^a dit ds. voiis, 
pal jiig6 qu^elle ^vous 6toit iincere* 
ment attachde. II eilvEdL^^Ma* 
dame, repri8-)e^ quef'^tbiai dea 
proves djs fonamiti6^ maiafen ai 
encm'e plus de*ibn caradbbre int6« 
ttSt y & elle me paroit avoir .ime 
mocdte J dont one .jeune perfonne ^ 
qui .v^udroif marclier ^Siie.che^ 
min de Thonneur > ne fe trpuveroit 
pastibp bien^ ii e|le^n fuiToit les 
piaxim^. £n etesrvoua fiffprife f 
ma cliere Enfant? repartitfoCom^ 
telQe ; ne fgavez r vousi paa que nos 
fentimens dependent le pluafouven^ 
d^r^ducatioQ que nous cecevons? 

Et 
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£e di vOide»-vou8 que cette bonoe 
femme : flic pa appreadre beaucoup 
de <l(^icacisfle& ear fait d^honneur^ 
MaisloiioEM.-'l^'vocre HdtefTe) & 
veoons ^ ee qui V.OU& regarde. Vous 
Hii^ay^.fait des^avepx qui ont aug- 
w&dX^ iPid6e que favpis de votre 
^g£0e; laiflez^moi pr6veair le Comi^ 
tC) mon 'Mari, fur tput ce que 
Tous tn^^ez lappris ;~ je, lui parlerai 
de fa^n $ k^ui 6ter tout le reflen- 
^tneatiqulU-eowrroit «yoir,f^achant 
qu0 ^fms. e^v&i. QQ(a,ii<x^y quoi- 
qu^oocemioeuC)- ^^/4<?t de foa 
f'Usi il:nie Qbe fera pas moins facir 
ie de .guKe'ieo^ndFe raii^au Baroii 
& k ntkariJto^ fjevoqs f^ppas de la 
boot&fdeiJsmr fCccur ,, W? ne tar* 
deroot pasrrik youstleo donner des 
prem^f . Je^puis m6ffie:d^ vous 
8£rufei^;^;que4e Baron rend k votre 
fii^i;e0b :t9ttteJa juilice qui lui ef^ 
dfigj; fij-jen^ai rien entendu de 
plus:'tcwcbaot) i&;^i m^ait fait 
pW.^?.:^lfti6r, que les looaeges 
^ qu'i; 



6d La NouVEL^E 

qu^il donne i votre vertu : louange^ 
qui m^ont d^autant plus furprife dans 
fa bouche 5 qtf il n^eft affurdment rien 
inoins que vertueux. Que d'adions 
de graces n^aurois.- je pas ^ rendre 
au del) 11 de reftime dela vertu it 
pouvoit pafler a la pratique! Cell- 
Ik peut-etre un ouvrage qui Vous 6- 
toit deftin6. 

La Comteffe contifluoit k me 
parler^ lorfquc je frilTonnai de tout 
raon corps ; ce fut untl-ismblemen!? 
univerfeldd tdUs^fties membres : Ah ! 
Madame! i«'^4riai-ic eti me jet- 
tant entre- fes bras. Eh ! qpu'eft-ce 
done 5 ma fille 5 me r^pondit- elle ? 
Ah! voili^ l6 perfide ^arqois , ce 
fddufteur qui a: voulu m'immoler k 
fa paffion! Ehbien^ toa'Chere En- 
fant ) repartit- elle > ne vous croy ez- 
vous done pas en furet6 avec raoi ? 
Songez que fi la vuS de cet Indij^ne 
vous ^pouvante > la votre le cou- 
vrira de hodte & de confufion : ef- 
fayez feulement .s^il pourra-lafou- 

te- 
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tenir. £n effec, le Scel6rat ne 
xn'eut pas plut6t apperfue, qu'il 
bjuffales yeyx, & que, pourm'6- 
viter , il prit un chemin different 
idp celui qiCil cenoit. Eli bien, 
me dit la Cpmtefle, reconnoiffez- 
vous k prdfent la force qu^a la 
vertu de faire rougir le vice le plus 
d6termin6? Si vous pouviez lire 
dans ce moment , ma chere Enfant , 
ce qui fepaiTe dansle qxur du Mar- 
quis 9 quels fcntimens de refpetfl 
& d'eftiHje n'y verriez - vous pas 
pour voire iageffe. N'oubliez done 
jamais, que c^eft par- Ik feul qu'une 
jeune perfonne peut ie rendre ref^ 
pedtable aux yeux des iiommes, 
qui , quoiqu^int^reffez par leurs paf- 
fions a fdduire Tinnocence, ne re- 
verent, cependant que celles qui op- 
pofent une conftante rdfiftance k 
leur f^dudion. Ceft par ces dif. 
cours' &; autres femblables que je 
fentis naitre dans mon ame uno 
profonde ven^catioQ pour cejte 

pieu- 
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pieufb Dame. Noiia arritames^ eei^ 
fin chez «lle 5 & ibn prdteiev 
foil) fut) de me pr^eaeer au^Com^ 
cefon marL 

Voilk, lui dit-elle) Manfleur^ 
en me montrant 3 une aimaUe £n* 
fant que je vous pr6fente ; c'eft 
ma Fille y & j^efpfere que vous ne 
d6daignerez pas de lui tenir lieu 
de Pere. Je vous ai rapport^ ce 
que le Baron m-a appris de fesdif^ 
graces ; & la fagefTe de Mademoi« 
felle mdrite bien que nous prenioda 
foin de la venger des injufiice^ do 
la fortune. Ceil im foin ^ -Mada-^ 
me , reprit le Comte en me ro^ 
gardant d^une mani^re foFtobli-* 
geante , que je partagerar biefl 
volontiers avec vous; car voilk 
une Demoifelle affurement trop 
aimable pour que Ton ne foit 
pas porc6 k lui procurer' un^ fort 
neureux. Qiielques reverences que 
je lis d^un air affez d6concerte 9 
me tinrent lieu d« remdKitaen&s 

un 
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on rouge modefte m^6toit mont6 
an vifage , & peut - ^tre valoit - il 
bien la rdponie que j^aurois pu fai« 
re. Mais avanc que dialler plus 
loin 9 il faut que je dife un mot dii 
Comte ) dont la phyfionomle 6toic 
revenante > on ne peut davantage. 
Cetoit un homme qui portoit en^ 
ylron cinquante ou cinquante*cinq 
ans fiir (on vifage; maia cet dge y 
avoit k peine trac6 de Idgers iillona: 
c^6coit en un mot, une fraicheur 
de teint, dont un jeane Cavalier » 
plus occap6 de fa figure que n^^* 
toit le Comte 9 auroit pu fe faire 
honneur. Dans fes yeux brilloit un 
feU) auquel le tems n^a voit rien 6t6 de 
fa vivacit6 ; & cette vivacitd lui com^^ 
muniquoit tous les charmes & tout 
Penjouifment de la jeaneffe.' Sa uiU 
le^ au deflus dela mMocre^-quoi* 
qu^un peu remplie , lui donnoit un 
port majeftueux. Ses che veux meime , 
qui par leur couleur argentde tra- 
hiffoient fon age, fembloient prg- 

ter 
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ce Ced mieux k urie jeune ^etCon^' 
lie que la raodefli6. Onfetrorti- 
pe , lorfque Ton s'ima^itk qu^eHtf 
n^eft pas du gofit du fieclei pot* 
fe dd&ife de ce pr6fag6^ il n'y a 
qa^k faira attention k la conduita 
des hommes. Car qui font ■ celles 
pour qui ils ont uri ank)ur fohdd 
lur reftime & fur le rdpeft? N^eft- 
ce pjts celles dont la hiodeA'ie regid 
les paroles 65 les adions? Au Uet 
qu'^ils n^ont pour les autres qu^uh 
amour d'amufement & de paffion > 
prefque tO^jours ta€i6j ou du moins 
itiivi , de m6pris. On cajole unft 
BeautS 6vapor6e ; ttiais oh accorde 
fon eftime & fa tendrefle k unc 
Beautd refpedtable par fa vertu, 
Qu^il feroit heureiix pour les jeunes 
perfonnes de notre fexe^ que d*6- 
cueils' n^^viterbient- elles pas ^ que 
de chagrins & d^inquidtudes s^^- 
pargneroient-elles ^ fi elles 6toient 
bien conyaincufis de cette v6rit6 5 
qtfune experience journaliere peut 

leur 
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ifeur ifen'dre feftfiblef Je n6demkn* 
derai pas grade poat cette retlfc- 
xioft : on' en* voit riftilit6; 

Voilk* Madem'oifelle de UetB 

defciendaS avec (a Gouvemante. O 

del ! <i\itl air plus aimable ! queI16 

phylionbmie plus heureufe ! quelle 

douce vi vacitd dans les yeux ! quelle 

iineire de taille! que de charmes! 

en un mot^ que de graces r^panduSd 

fur toute fa perfonne! C^toit le 

vifage de la ComtelFe rendu trait 

pour trait; Telle 6toit la char- 

inante Demoifelle qui s^offirbit k 

mes regards. Approchez ^ ma 

Fille, luiditnla Mere^ dsembraf^ 

fer tendremeilt Mademoifelle ; car 

fce n'eft pas une Amie, t^eft iine 

Sccur que je vous doniie^ 6c que je 

veux que vbus aimiez de tout vo- 

tre cteun Je pfenfe que le premier 

toup d^ceil peut vbus decider aife- 

inent: Dite^-mbi; croyei-vdusque 

vous aiire2j)einektn^bb6ir? Noni 

fen v6rit6 ^ ma chere Mere > r6pbn- 

£ z dit 
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dit Mademoifelle de Makiy Si 
)e fens m8me d6ja que je ferai heu- 
reufe. li Mademoifelle » par fon ami- 
ti69 veut bien r^pondre k celle 
que je lui voue d6s-k-pr6(ent pour 
toute ma vie. Voilk qui va bien , 
reprit la Comtefle : mais il y a eu 
Ik un terme de Mademoifelle que 
je ne trou ve pas bien plac6 ; le li- 
tre de ma Soeur convient mieux ; & 
vous n^appellerez plus 3 s^il vous 
plait, ma Fille (c^eflde moiqu^elle 
parloit ) d^un autre nom. Pour 
vous 3 Mademoifelle Dupr6 r ajou- 
ta ma Mere, en s^addreflant k la 
Gouvernante, void une aimable 
Enfant que je confie k vos foins: 
par la tendreffe que vous voyez 
que j^ai pour elle , vous pouvez ju- 
ger combien fon Education me 
tient.k coeur; n^oubliez pas que 
c^eft ma Fille , & que c^eft fur ce 
. pied-lk que je veux qu» vous la re- 
gardiez. Mais dites-moi un peu; 
oiila mjsttrons-nous? Car jeveux 

que 
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qiie les deux Soeurs ne fe quktent 
point. Ah! ma chere & aimable 
Mere 9 m^6criai- je toute tranfportde 
de ce que fallols etre unie k ma 
charmante Soeur 9 k qui^ parun ei- 
fee d^une fympathle naturelle ^ 
mon coeur s^dtoit d6ja livrd tout 
entier; que d^adlions de graces 
n^ai-je pas k reodre k vos boQtez ! 
Pouviez-vous rien mVcorder qui 
sVcorddt mieux avec mes vceux ! 
Je ne ferai point feparde de ma che* 
re Soeur ; f aural le doux plaifir de 
lui parler & de la voir k chaque in- 
ftant! Ceft moi ^ ma Chere ^ me 
rdpondit la charmante de Mezin 
en m^embraflant alFedueufement , 
qui gagnerai le plus dans les arran* 
gemens que ma Mere veut prendre. 
Etmoi) fefp^re^ dit la ComtefTe^ 
que vous y gagnerez toutes deux 
6galement. Mais finiiTons. 11 y a 
dans Papartement de ma Fille un 
cabinet aflez commode; faifonsy 
drefTer^un lit. Mais^ Mademoifel- 

E 3 1«, 
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k) coDtinua-celle en parlant k h 
pa|>r6, U y atiwiuitre. point done 
^ojas VOQS charg^rez: il faut des 
nipoft k ma Fille; je vqus dopne 
atojourd^hui 6c demain pour faire 
tQUtes lea eiopiettes neceflaires. 
Mais 5 ma M^o^ ma chere Mere^ 
m^^criai*ie , qu voulez-vous que je 
mette touteiareconnoiiTance dont 
vos ^ndreufes boQtez me pen6- 
trent ? Comment r6pondrai-je ^ 
tantde bienfaits? FarJa tendrea- 
9iiti6 que vous aurez pour votre. 
Mere 9 reprit-elle: ipais montes^ 
dans votre apartement avec yotre 
Soeur, & vous viendr^z me dire 
s'il eft de yotre gout. Suivez mes 
FilleS) Mademoifelle Dupr6 , ajou« 
ta-t-elle, & donnez tous vos 
{bins aux commifiioos dont je vous 
m charg6e. 

Ce tijrent des carefles ipfinies 
que nous nous fimes , la chere de 
Af ezin & moi ; cette premifere viie 
nous avdit rendu Amies intimes : 

ce 



Makiannie. 71 

^e titre femjble renfernief quelque 
cfiofe de plus vif, de plus anim.6 
• & de plus tphdrd que celui de Soeur , 
& Ji'on voit foils les jours, que les 
liens d'une JJrxcere amitid rempor- 
tenc fur ceux d.u fang. 

Mais que Van me permette 
quelques reflexions fur le merveii- 
feu^ '& rapide ch^ngeraent de ma 
fortune. Qiioi de plus capable dV 
nimer a la vertu> que les faveur? - 
multiplides dont le Ci?l recompen- 
fe mafageflfe! Que d^heureufea ren- 
(jontres raepag6es parfabpntd^pour 
me conduire au port de |a f61icit6f 
Car je crois devoir avertir d'avan- 
ce 3 que je ne ferai plus cette Ma-? 
rianne infortunde; plus de perils 
^ crairidre poulr mon innocence y 
plus de je vers i plus de difgraces 
qui traverfent ma vie, plus de lar- 
5ies k rdpandre : Ceft une longue 
(bite de jours heureux qui m'^eft def- 
tin6e. J^ai reclamd le fecours de 
la Providence dans les dangers oil 
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f expofois ma viepour fauver ma ver- 
cu ; que de bienfaits fa main lib6ra- 
le ne me prodigue-t-elle pas pour 
recdmpenfer mon courage ! Cell 
une Mete tendre qu^elle me fulcite) 
pour fuppl6er au ddfaut de celle qui 
m^a donn6 le jour, & qui fera bien- 
tot rendue k mes vceux! Cell un 
rang, ce font des honneurs, des 
richeiTes ; c^eft enfin une fortune 
brillante, felon le monde, qu'il 
me pr6pare ! Si h vertu dtoit moins 
capable qu^elle ne Tell de nous char- 
mer par elle-meme, notrefeul intdret 
ne devroit*il pas nous engager k en 
dcouter toujours , & k en refpefter 
la voix? Voilk mes refldxions fi- 
nies. Cell mon coeur^ pen6tr6 
des fentimens de la plus vive re- 
connolifance pour ces iniignes fa- 
veurs du Ciel, qui vient des'ex- 
primer. Je continue, 

Les ordres que magdndreufe Me- 
re avoit donnez k la Duprd, furent 
.cx^cutez, & me voilk pourvue de 

ni- 
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Dipes poar plufieurs aondes ^ toutes 
d^ungout, d'unepropretd, d^rne 
licheue mSme^ bien capables de 
flatter mon petit orgueil. Je ne rap- 
porterai pas mille marques de politef- 
fe & de bontd dont j^dtois accabl6e 
dans la maifon^ 11 fembloit que le 
Comte & la ComtefTe fe difputoient y 
qui des deux me feroit le plus dV 
miti6 & de carefles ^ & c^dtoit tou« 
jours avec une efiufion de coeur 
qui me pendtroit Mais ce qui 
mettoit le comble k ma fdlicitdy 
^ c^eft <}ue Taimable de Mezin , loin 
de voir d^un oeil jaloux la tendrelTe 
de fes Parens partagde entre elle 
& moi) ne paroiiToit au contraire 
jamais plus concente ^ que lorfque 
j^en recevois quelque marque parti- 
culiere. U n^ ^"^oit pas jufqu^k la 
Duprd y ma nouvelle Gouvernante y 
qui ne fe fentit pour moi une lince- 
re amiti^. 11 eft vrai qu^il n^y a- 
voit que fon bon coeur qui put me 
rendre fupportables les marques 

E y qu'el' 
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guVUe Di'en donnoit; car il y eqt- 
troit jdans les petjts fervices qu'el/^ 
roe reiidoic , iijie certain^mal-adref- 
i?, unp ^offipretd merne 5 qui me 
retra(joit fouvent le fouvenir de la 
boooe Dajne JRioii. Peu .de carao 
teres plus reJTi^mblans que celui de 
(:e9 deux femm^s ; meme humeur 
babiUarde , mepie efprit d%t6ret; 
meme .ddmangeaifon curieqfe de 
tout fcjavoir : piajs ce .qifil y avoit 
^cbre de fingulier dans la Dupr^^ 
c'eft qu€ , qpoique fa figure . ne fik 
rien moins qiie gracieufe, elle fe 
croyoit toute paitrie.de ^liarmes; 
il n'y ,av:Qit cependant; qif a interro- 
ger les traces que les annees a- 
voient imprime fur fon vifage, pour 
ddcouvrir au premier coup d'oeil 
une Nymplie qui portpit un demir 
iiecle. Ma;s Tage , felon elle , ne fai-. 
Ibit rien , k qui f^avoit , comme elle > , 
fe foutenir. Mais laiflbns-la la Duprd, 
^nchant^e de fa figure furannde & 
de fes charmes ufez. Tachons feu- 
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JemeQt de tixer parti de fes extra- 
vjigances.: . il y en a d^aniufantes , 
qui o^iennuyerppt pas ceux qui 1^- 
rpnt ces Mdmoires. 
, Vpil.^ bien des portraits prefque 
tput.de finite- ; 11 m'en reile cepen- 
dant encore un k faire, & c'eflr 
|e plug intdreiTant. Je pourrois 
lui trouver iciia pla^re ; mais atten- 
^BS que Pamour puifle lui ^ roeiue. 
ic tracer: on n'y perdra ppint 9 
puifqu'iln^en feraque plus achev6; 
on peut s'en iier k Ptabiletd du 
Peintre. Mais rpveuons , & ne 
laiiFons plus languir la curiofitd du 
l^deur. 

Le Baron , qu'efl- il de vcnu ? De- 
puis plus de quinze jours )e fuis 
dans la meme maifon avec lui^ & 
je n*en ai pas encore dit un feul 
mot: que de chofes cependant n^a- 
yois-je pas k en dire ? Quoiqu^il- 
dut etre perfiiadd, que les gfendreux 
fervices qu'il m'avoit rendus, en 
me procurant la protection de la 

Coinr 
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Comteffe fii Mere » m'euffent fait ou- 
blier Tindigne fecours qu*il avoit 
voulu prater aux defleins hqnteuz 
du Marquis ; il ne laUToit pas cepen* 
dant de paroitre devaot moi avec un 
air de confufion doot je foufi&ois dans 
le cceur. Sestimides regards avoienc 
peine a foutenir les miens ; ce n^6- 
toit que du coin de Toeil qu'il o- 
foit me regardeT} & toujoors k la 
derob6e: mais que cette timiditd 
me difoit des choies bien touchan- 
tes & i}ien flateufes pour mon %• 
mour propre ! J'y lifois de Tadmi- 
ration , du refped & de Tamour j 
mais un amour que le refped em- 
pSchoit de paroitre. Violente con- 
trainte , qui j pour Tetre trop > 
ne put durer long-tems ! A cet air 
de confufion avec lequel le Baron 
s'ofFroit toujours k m^s yeux, fuc- 
'ceda peu-k-peuun enjouement qui le 
rendoit charmant. C6toit des foins , 
des complaifances , des 6gards , des 
attentions, enjfin une ardeur con- 

ti* 
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tinuelle^ k prdvenir mes d^firs; 
petites faQons qui avancent bien 
plus lea affaires d^un Amant j que 
les plus touchantes & les plus ten- 
dres declarations. Mais ce ne font-Ik 
que des muets truchemens , auxquels 
Tonne fe tientpas toujours. Peut-S- 
tre y avoit-il quelque terns que le 
Baron 6pioit Toccafion de me parler , 
pour m^ouvrir les fentimens de Ton 
coeur; mais c^6toit une occafion diffi- 
cile k trouver. La ComteiTe ^ qui 
vouloit ne fe repofer que fur elle 
feule du foin de polir mon 6du« 
cation , me retenoit fouvent en 
fa compagnie ; ajoutez que les 
Maitres dc Qaveflin , de Mufique 
& de Danfe > emportoient une bon- 
ne partie de mon terns : mais quand 
.mSme j^aurois pu endifpof(?r k mon 
grd, la furveillante Duprd n^dtoit- 
elle pas fans cefTe attachde k fuivre 
mes pas? Tant de difficultez pa- 
roifToient ne laifTer aucun efpoir au 
pafllonnd Baron: cependant il fe 
prdfenta une occafion t dansle terns 

me- 
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meme ^ifil s^y attendoit le mofoK 
Une PArente jdfe- ma Geuvernin;- 
le dtoic venue b! Paris ^ & I'^avoit 
fait avertir de fan attivte. CpHt- 
ci) qui d^ailleurs he fortoit ptefqii^ 
jamais de la maifbn y ne put fe dii^ 
penfer de Taller v6ir, for un bil- 
let par lequel oq lui marquoit> qud 
Ton avoit des affaires importantes k 
lui communiquer. Tout parut faf- 
vorifer ce put-Ik leis d6firs du Ba- 
i-on. La Comteffd 5 qui fe plaignoit 
d^un violent mal de tete, medit 
de me retirelr , parce qu^elle avoifc 
befoin de prendre du repos. La 
there de Mezin, ma bonne Amie^ 
voulut profiter de Pabferice de la 
Dupr6 pour dcrire qiielqiies lettres; 
J^dtois aloi*s dans fa chambre ; La 
crainte de me tendre incommode, 
m^engagea de la quitter, pour def 
cendrc aii jardin. J^y dtois feulc 
depiiis uii quart d^heure. Je m'6- 
tois retiree dans un cabinet de 
Verdure i oii je rii^araafdis k la lec- 
ture d'une Hiftoire tres- diver tiifari- 

te; 
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te- J^en dtois jaRemeiit k un en- 
drcrit fi plaifamment 6crit , que jib 
he pus m^'fempecher d^dclater de ri- 
fe. Le Baron , qtii itoit dkris iih 
cabinet voHitf j & ' qtii nte m^a- 
Vait point encore apper^ ue , a;c- 
cotii'ut k cet 6clat. 

Me pardbnncr^-votis , MadeJi^ 
xiloifeHe^ me dit-il en Entrant) fi 
je trouble lai joye k laquelle vous 
vous livrejt Ml y a long- teftis que j^ai 
des remefcimens k vous fiire; & 
ma reconnoiflance fouiffre* de n^eidi 
avoir pu encore trouver Poccafion; 
Pes rernercimehs k moi , Monfieur ! 
ir6pondis-je d^un air 6tonnd ; voilk 
cequeje ne tompifens pas; car je 
iie crois pas avoir 6t6 aflez heureu- 
fe pour rien mdriter de votre part : 
ttiais vous pouvez , Monfieur^ vous 
plain dre k jufte titre de ce que j'al 
tard6 fi long-tems k mVquitter de 
ceque je vous dois ; ainC , Monfieur, 
recevez k prdfcnt mes linceres ac- 
tions de graces , & croyez que je 

n^ou- 
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n^oublierai jamais > que c^eft kvoi 
bontez que je dois Theureux fore 
dont jejouis. £h! de grace > ma 
charmante Demoifelle^ me repon- 
dit le Baron > ne me couvrez pas 
de confufioa » par des remerd- 
mens que fei ne it^^rice point. Que 
je ferois heureux 3 fi vous pouviez 
feulemenc oublier , que je ne me 
fuis que trop rendu digne de votre 
m6pris & de toute votre haine! 
£h! Monfieur, repris-je^ neme 
rappellez pas des cliofes que je veux 
enfevelir dans un dternel oubli) 
pour ne me reflbu venir que des foini 
gdndreux que vous avez pris pour 
afTurer mon bonheur. Mais quoi 
done 9 Mademoifelle ! me repartit- 
11 ; me croiriez-vous aflez ingntt 
pour ne pas vous tenir compte de 
votre difcrdtion, qui m^a fauv6 
rhonneur ? Ne pouviez -i vous pas 
me rendre un objet d^horreur ^ 
mes Parens $ fi vous aviez laiiTe 
tranfpirer quelque cbofe des per- 

- fides 
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fides complots que ma Idche com;^ 
plaifance pour tin Ariii i m^avoit 
fait traroer coiitre Vott6 innocen- 
ce ? Et fi vous avfei affez d^indlil- 
gence pour nie les pardotineri 
pourrai-je jamais me les pardonnet 
moi - meme ? Ah ! que les crueli 
remords dbnt je fuis agit6 > vous 
vengent bien des outrages que j'al 
voulu faire k votre vertii 1 Au nom 
de Dieu , Monfieur y repliquai-je i 
)e vous le demande dvec la plus 
vive inftance, 11 voua voulei md 
laifTer Je plaifir de vous entendre; 
vous dirai'je plus? fi vous ne Vou- 
lez pas vous brouiller irtdconciliable^ 
ment avecmoi ^ ne me parletplus 
de chdfes dont 16 fouvenir ne peut 
fervir qu'a nbus affiigier Pun & Tait^ 
tre : je vous ki rendu mon eftime ; 
je la dois toute entiere k votre md- 
rite. Je voiis avbuerai mfime iqnt 
je neiuis rien mollis qu^infenfible 
^ vos politefles & k vos complal- 
fances , dgalement prdvenantes Si 

H part. F ief 
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refpeQueufes , parce que je voii9 
crois vdritableincnt m^tamorphofd. 
Vous n6 vous trompez pas i Made* 
moifelle, repartic-il; &j'ai dejaeu 
TKonneur de vjdus le dire ; c'eft la 
yue des pdrils ou vous avez livr6 
votre vie pour faaver votre inno- 
cence , qui a opdr6 ce changement 
qup vous admirez en moi. £h ! de 
grace , Monfieur , repris-je 9 ai- 
dez ^ moi ^ outlier cette cruelle a** 
vanture. Mais k propos d'avantu- 
re 5 il y en a une dont je voudrois 
bien etre inftruite; c'eft celle qui 
venoit de vous arriver , lorfque j^ai 
eu le bonheur de vous rencontrer. 
Je parle de ce combat fingulier 
avec un de vos Amis : me rcriez- 
vous la grace de me dire ce qui y 
9 donnd occafion ) Mais dites-moi 
auparavant, cet Ami blefle > com- 
ment fe porte-til? A merveille :> me 
rdpondit le Baron ; comme fes bleP* 
furcs n^etoient point danger eufes , 

pcu 
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peu de jours ont feffi pout tetablir 
fes forces : Mais je paflfe au rdcit 
quevotis me deman<k5t. Entre les 
meitkurs Amisdumonde, void quel 
a ^t6 le fujet de te brouillerie que 
f ai eue avec Dateil 5 t'eft le nom dfl 
Moufquetaire avec qui je me fuis 
battu. 

II n'y a pas eocore trois mois , 
que me promenant auxThuiHeries , 
f appercjus une jeune Dame ^ dont 
la figure charmante fixa toute mon 
attention. II fembloit que mes y eux 
ne pouvoient la quitter : autant de 
fois que je la regardois , je deoou- 
vrois en elle de nouvelles graces. 
Un doux penchant enfin rti^enga* 
geoit k fuivre fes pas : je ne (yais 
li elle s^en apper9ut; nms &pthi 
quelqpes tours d^altees , feuS le 
plaifir de pouvoir la conlideter ph« 
k mon aife. La belle Inconnut! 
6%ant aflife ^ je m^aflis de mon 
cote fur un banc vis- k- vis d^elle* 
Pouvoit-elle me regarder fans Iutq 

F 2 dans 
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dans mes yeux radmiratioh que 
me caufoit la vu^defes jeuneschar- 
mes }■ Ses regards y qui quelquefois 
rencontrerent les miens , ne m^an* 
noncerent pas une Beaut<^ farou- 
che; j^y voyois quelque chofe de 
plus que de ia eoqueterie; il me 
fembloic que fes regards me difoient: 
Vous contenterez- vous de me trou- 
ver aimable ? Vous en tiendress- 
vous-1^? Ne ferez-vous rien pour 
lier connoiflance avec moi ? Ne fe- 
tez-vous pas un peu entrepre- 
nant ? C6toic bien mon defTein de 
profiter des confeils que fes yeux 
me donnoient; mais il faloit en 
trouver roccallon 3 $c ce fuc elle- 
meme qui me la fournit : void la 
petite rufe qu^elle imagina. £lle fe 
leva; & ayant tir6 fon mouchoir 
de f^ poche , elle laifTa tomber un 
papier dcrit i dans Pintention fans 
doute que je le ramaflerois ^ &que 
)e le lui rendrois. £n eff et elle n^eue 
pas plutdt fait quelques pas y que je 

me 
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me levai pour ramaffer le papier 
en queftion. Cetoit une lettre e- 
crite en Vers, par laquelle cette 
Dame etojt invitee par fon Amant 
k aller paffer quelcjues jours a la 
campagne. 

A ce mot de Vers , nion gout 
pour la Pocfie fe declara. Je deman- 
dai avec vivacitd au Baron , s^il 
s^en fouvenoit 9 & s'^il vouloit bien 
me faire h grace de me les dire. 
Volontiers, reprit-il , car je fuis. 
affurd 5 que vous aurez du plaifir k 
les entendre : les yoiqi tels que je 
les ai retenus. 

Fiefis gouter y ma Lifette^ 

Dans ce charmant fijour 

Les dons ique mus apprSte 

Le tendre Dieu d"" Amour: 

Tu verras les allarmes 

Rejpeder ms plaijirs^ 

Et des Mens pleins de cbarmes. 

Courmner nos difirs. 

F 3 Som 
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Sous ces ipais feuiliages , . 
Les Oifeaux d€ nos his 
Dans leur tendres ramages 
Rediront millefois : 
Tircis feuj 6? Lifette 
EprQuvent k vraiprix 
Dfi.s bims qu'Jmour appreU 
A deux Cceurs bien ipfis. 

La belle ^'jeune Flore , 
Four embellir ces Ueux^ 
Fera par- toul iclore 
Ses triors prkimx : 
Ris ^jeuxfur nos traces 
Voleront, toitr- « • tour. 
Tu conduiras^ ks, grac^y 
Je conduirai% VAmou^. 



\ 
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Beautez , dans ma retraite 5 
Venez pour vous former \ 
Le ma tendre Lifette 
Apprenez a charmer. 
D^effe de Cythirey 
( Ne fen offenfe pas ; ) 

Tu peux de ma Bergere 
• Emprunter des appas. 

* 

Sous Pamoureux Empire , 
Bergersy quifoupire^;^ 
Voulez-voTts mus infiruire^ 
Vers Tircis accourez : 
D^une tendrejfe extreme 
Amour f put Venflamer; 
Et mieux que r Amour m4me 
Ahn Berger ffut aimer. 

Ce ne fut , continua le Baron , 
qu^apits avoir fait une ledure at- 

F 4, ten- 
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tentiVe de ces V^rs^ que je pua 
me' ddterminer k les rendre k la 
jeune Iricorinue, Elle revehoit fur 
fes pas poiur ch etcher, Ic papier 
qu'elle avoir laifl6 tomber., lorf- 
qu^elle me vi^ occupfe k le lire, Je 
clierche un papiy ^ Monfieur , me 
^it-elle en m'a()ordantj ne feroic- 
ce pas par liazard celui c^^iii eft en- 
tre vos mains? Votre curiofite, 
ajouta-t-elle, feroit^eUe fatisfaite? 
Elle ne peut Petje ^avantage , Ma- 
dame, lui repondis-je; &;fi mea^ 
yeux n)e font cqnnoitre qi^e les 
V^rs que jg viens deUre, font t^d^ 
dreiSs^ a la plus aimable des Ber- 
geres ; ellQ pept s'^plaiidir d'avoir 
captiv6 le cqeur d^un Berger bien 
tendre. Cdft j^ Mbhfieiir , mef6- 
pondit-elle, pehfer bien obligeam- 
inenfe de Tun & de Paiitre^ ' Mais. 
vous parlei de cette Bergere com- 
me Ji vous la connoiffiez ? Croyez 
iepenoant qu'elle vous eft anfll^ 
^nconnue que 1^ '^CTg&. ]€\6\\i 
•^ - ^ ' ^^ ^ (fuis 
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ftiis pourtant bien obligee , Mon- 
fieur, continua-t-ellc de ce qu'il 
ne cienc pas a vous que je ne fois 
cette aimable Bergere. Oh! vous 
I9 fereZ) Madame,lui repartis-je, 
pour tous ccux qui auronc I'hon- 
neur de vous voir. Eh ! comment 
done, Monfieur! reprit-elle dyn 
ton badin, dt^ja des douceurs de 
votre part ! Ah ! vous me feriez 
cjraindre les fuites d'une plus loa- 
gue converfation ; Allons, ma Che- 
re , dit^Ue k une elpecede Femme. 
dechambrequiraccompagnoit, re- 
tironsrnoas. Quo! done, Mada- 
me! ferois-|e cauf? d'une fi promp- 
te retraite? Non, Monfieur, me 
dic-elle; mais le terns de la prome* 
nade palT^ SouiFrez du moins, 
repris-je, que j'aye Thonneur de 
vous donner la main jufqu^a vptre 
carbfle (car nous n'avions plus a- 
lors que quelques pas k faire pour, 
etre k une des portes des Thuille* 
fies.) EUe me r6pandit, que la- 

F J geant 
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geant au bout du Pon^RoyaU el- 
le ne fe fervoit point de fon 6qui- 
page pour venir k la promenade, 
j'iniiftai pour ayoir Thonneur de 
raccompac;ner jufques chez elle; 
& ce fut ^\m air gracieux que mon 
offre fut acceptde. 

Vous pou vez bien vous imaginer, 
Mademoifelley^ me dit le Baron 
en continuant fon r6cit , que ce 
trajet , quoi<]ue fort court > ne fe fit 
pas cependssic fans^ quelques com- 
pliment bien tendres de ma part. 
Mais ce qui me farprit^ c'eft que. 
tout futre^i de fa^on ^.ne pas-me 
d^fefpdrer. Ne feroi^ce point ici ^s 
me diS'je aiors en m€t-m€me> une 
de ce& iieautez intdreiFde? j qut. 
n'ont d^autre revenu' que celui que 
leur rapporte une jolie figure ? 
Vou6 allez voir fi mesconjeclurea/ 
6toient ^ulFea. Arrivez k^lamaifon 
ou lajeiine Dame devoit entrer^ je 
lui demande qu^^il me foit permis 
de la venir voir : nouvelle fayeur 

qui 
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qui m'eft accord^e de la meilleure 
grace du monde , & dent je pro 
fitai avec empreflbment, Ce fiit 
le leodemain que men Inconnuci 
re^ut ma premiire vifite. Je trou- 
vai cliez elle une compac;nie qui 
me parut fort bien choilTie. On 
me reQUt avec quelqiie diflindiion. 
La Manneville (c'eft Je nom de 
cette Dame) me fit Taccueil du 
monde le plus obligeant. Elle 
trouva m€me le moyen de me me- 
nager mi entretiea paifticulier de 
qxieique$ momens : j' en tirai fi bien 
partly en donnantk mea cajoleries 
Tair de laipaflion la plus vive^ que 
la Manneville attemjriej m'invita 
k rev^nir le lendemain ^ en m^in- 
diquant Pheure ou je pouvois: la 
trouver feule. Quel commence- 
ment plus flateur pour moo amour^ 
naifEant! Que ne pouvois- je pas et 
perer de ce rendez- vous^qui ne 
m^avoit pas meme coute la peine 
de le demander ! Je fus exad: k m'y 

trou- 
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trouver : j'en devan9ai mSme le? 
moment ; & je vis avec plaifir que 
ron dtoit fenfible k mon empreffe- 
raent. Me voilk done a en center 
fur nouveaux fraix ; &; il eft boa 
de remarquer j que mon coeur y al- 
loit de bonne-fbi , pajrce qu^il nc 
doutoit point que celle qu^il ai- 
molt ne fut digne de fa tehdrelTe. 
l\ y avoit cependant pluff d^une hcu- 
re que je m^^puifois en fentimens, 
& je commeoyois k me d^concer- 
ter du ton badin dont la ruf^e Mari- 
ne vi He me r^ondoit coujours ; 
lorfque, changeant tout-k-coap de 
ftile & de voix, elle me dit: Mais 
fcavez-voua, Monfieur, que vous 
commencez k me rendre reveufe ^ 
Si j^dtois bien aflor6e qu^il y eut 
du f6rieux dans ce que vous me di-* 
tes, je vous prome^trois d^^y faire 
mes refldxions. Eh ! comment 
done, ma belle Dame, lui repli- 
quai-je, douteriez-vous de mafince- 
rite? Je nef9ais gueres , Monlieur,^ 

me 
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me r^pondit - elle , ce que fen ^oij 
penfer: mais je ne vous cacherai 
pas > que je prendrois aif^ment moil 
parti, fi je me croyois auffi cer- 
taine de la y6tre, que vous poil* 
vez Tetre de la mienne. Vous 
me voyez ici^ ajouta-t-elle, pour 
obtenir la caiTation de mon mana- 
ge: Je n^ai que de trop forces rai- 
fons pour pouvoir me rdpondris 
de la ri^uICte de mon proems ; maisi 
je vols qu^efl le gagnant, ma for- 
tune va devenir bien mediocre; 
car je ferai obligee de me retirer 
dans une petite Terre, ou je trai- 
nerai mes jours dans une ennuyeu- 
fe obfcurit6. Ce n'eft pas que de- 
puis que je fuis id, ilne fe foit de- 
ja pr6fent6 bien des . partis avanta- 
geux pour moi : n^is nul ne s'ef t 
encore trouv6 de mon gout ; & je 
ne fqaiSy contintia-t-eille en me 
jettant un tepdre regat^d^ dont il 
me fut facile de comprendre la li- 
gnification, pourquoi, depuisquel- 

que* 
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ques^ jourS) ces diifdirens pstrtis tne 
d^plairont toujours deplns en plos. 
Mais je me verrai bientot forc6e 
d'accepter les fSduifantes propoli- 
tions que Ton me fait ; car outre 
les d^penfes neceffaires pour fou- 
tenir ici un ^uipage & un train 
convenables^ que de fraix immen- 
fes a faire pour la pourfuite de 
mon proems! Oh! pour le coup, 
me dis-jeen moi-meme, me voi- 
Hi au fait des petits fentimens de 
ma jeune Avanturiere ; il ne sV 
git plus que d'entrer eh marchc. 
Peut-Stre alloit-il etreconclu, fila 
Compagnie qui furvint, n'eut ter- 
mine notre tete - k - tete. Voilk le 
commencement de cette intrigue ; 
& en voici les fuites. Je fis mal- 
heureufement coniideiace k Du- 
teil , mon Ami , de ma bonne 
fortune ; & ii lui prit fantaifle de 
me la ravir , quoiqu'il m'eut pro- 
mis de ne point aller fur mes bri- 
fees. Mais devenu mon Rival , pou- 

vois- 
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vois-je compter fur fes fermens? 
Je continuois cependant k voir 
ma jeune Maitreiie. Entraind par 
la violence de ma pafTion ^ j^avois 
pris pour die des intentions fi fa- 
vorables, que dans la fuppofition 
de la calTation de Ton mariage^ 
faurois peut • etre fei£y la folie de 
I'^ponfer, fi je ne m'^tois apper- 
<;u qia'eile ^ntretenoit commerce 
regl6 avec mon Ami. J'en fis mes 
plaiiiCes k i'uQ & k Tautre, mais 
tous d&ix me nierent 1q fait avec 
tant d^ailiirance, que )q faiilis k 
etre la dupe de ma cr6dulit6. Les 
Mouches cependant quej^avois mis 
en campagne, vinrent me faire 
les mesies rapports: & ce fut fur 
leurs avis que j'eus un ^claircifle- 
mentun peu vif avec EHiteil ; qiioi- 
que jamais il ne voulut convenir 
d^avoir rendu aucune affiduit^ k la 
Manneville. 11 eut beau me faire 
mille & mille fermens 9 je ne m^y 
fiai point. Je lui declarai entin , 

que 
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que mes id6es dtoient bien chang^e? 
au fujet de cette jeune Dame ; que 
ce n'6toit plus un amour d'amufe- 
ment^ mais un amour d^eilitne & 
• de refpeft que f avois pour elle ; & 
qu^dtant r^folu d'unir mon fort au 
fien 5 fi elle devenoit libre de fes 
premiers e&gagemeos^ je croyoia 
mon honneur intdrefTd , k ne paS 
foufFrir qu'un autre la vit fur le 
pied de Maitreffe, Mon Ami fei- 
gnit d^applaudii* k moh projet, & 
me dit> que n^ayant aucude prd- 
tention fur le coeur de cette Belief 
il n^oppoferoit jamais le molodre 
obftaclea mes voeux j qu^il cbnfen- 
bit meme que je me brpuillafle ir- 
r.6conciliablement avec lui , 11 je 
ddcouvrois qu'il lui rendit auCuil 
foin. Nous verrons, lui dis-je en 
le qiiittant : mais croi que tu cs ifl- 
tereflfe a ne pas me tromper. 

Quince joUrs fe pafferent, fani 
que la Manneville me donndt aur 
fciiri foupyon d'iniiddlitd. II eft vrai 

que i 
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^e par mes afllduitez auprfes d'el- 
le 9 )e lui otois la libert6 de me trom- 
per : mais j'^toia k la veille de de- 
couvrir que j'avois donnd mon 
cceur k une traitreffe. J'6tois all6 
h voir le matin > pour lui dire que 
je partirois le foir pour la campa- 
gne ) ou je ferois deux jours. Sur 
cet avis dk dcrivit a Duteil, pour 
rinviter k profiter de mon abfence. 
3a femme de chambre > que j^atois 
gagnde par mes libdralitez ^ ne 
manqua pas , par un billet qui me 
fut rendu au fortir de chezle Mar^ 
quis y de m^inftruire de la perfidie 
qu^on me pr^aroit. Je voulus en 
etre t^oin. Par . le fecours de 
cette m£me feiiune de chambre > je 
fus introduit la wk dans la maifon 
de fa Maittefle. Un petit reduit 
fecret, joignant la chambre ou elle 
devoit reoevoir ion Amant ^ fut 
Pendroit joix j 'attendis avec une ex- 
treme impatience Theore durendez- 
yous afTignee k mon Rival. Mi- 
. n Part. G nuit 
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nuit fonnoit lorfqu^il entra. Qtie 
Pori )uge de la Fureur dont je fus 
tranfpiortd , ioriqu'apr6s s^etf e don- 
nez mille marques d'ane tendreiTe 
qui ri'dtoit rien moins qu^innOcen- 
te) je les entendis plaifanter fiir nia 
Cr6dulit6. Eh ! bien , mon Cher > 
difoit ma perfide k Duteii , donvien- 
drez-vous que le Baron eft pour 
moiune vdritabletrouvsuUe? Quel- 
le jJloulie plus facile k fromper que 
la fienne ! 11 eft vrai, reprit Duteii, 
que c^eft un homme qui n^a pas fon 
pareil pour etre merid par le nez. 
Je ne rapporterai pas mille autres 
propos aufll outrageans qui furent 
tenus k mon occafion. FoiiiTd k 
bout par un proced6 (I indigne & 
^fl pen tn6tit& de ttii pari; tout 
Jiors de moi - meme je fbrtis ehfin 
brufquement de mon embufcade. 
Ma prdfence pdtriiia mon Rival 
& fa Maitrefle : je fus cepen- 
dant encore aflez le maitre de mon 
reffentiment , pour me cOiitenter de 

fai- 
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faire k cette Femme tous les repro 
ches qu^elle mdritoit: mats pour 
Duteil) un iigne que je lui lis^ 
rinflruiiit de ce que fa vols k lui di- 
re. U s^arracha d^entre les hras de 
la MaDneville , .& me fuivit avec 
pr69ipitation. Nous lie voulumes 
pas rerivdyer au lendemain k vui- 
der notre querelle. La premiere 
ru£ ou nous nous trouvameS) & 
oil nous vous avons reneontree 5 
fut notre champ de bataille. Le 
combat fut bient6t termini. DuteiU 
par les coups furleux que je lui por- 
tal 9 fut mis hors d'etat de d6fenfe» 
Ce fut alors qu'il m'avoua , que 
c^dtoit plus par honneur , que par 
quelque vdritable inclination qu'il 
eut pourla Manneville) qu'ilayoit 
acceptd mon d6ii; quUl mdprifoit 
fouverainement cette Femme , qu'il 
me dit avoir 6t6 entretenue pen- 
dant quelque terns par le Due 
de * * * > qui 5 indign6 de fes 
firdquentes infid61itez, Tavoit en- 

G^ 2 fin 
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fia atmfidbnnde. Ceft ainfi , Ma^ 
demoifelle , afoiita k Baron en fi-' 
BifTant Ton r^cit , queries lioinffle$> 
dont Tamoar ne pread pas fa fource 
dans le refpedt & dans reilima, 
Ibnc encore cbaqoe )Ottr les duppes 
d'ufte jolie figure. 

Je remerciai ie Baton de la com- 
plsmance qu^il avoit eo6 de me fai- 
K le r6cit de Cette Avanture 9 qui 
nous donna fu|et de faire bien des 
relidxions. Je remarquai avec plai« 
fir y que ce n'6toit plus en jetine- 
homme eiclave de fes paflTions ^ qa^il 
penfoit. II fembJoit n'etre plus, 
touche que des ch&rmes de la fagef* 
fe; il s^n expliquoic avec dk^e: 
& on voyoit bien^ <jue ce qu^il ^n 
difoit) s^acccM'doit avec les fentitnens 
de fon coeur; & c'eft par-li quM 
ava09a plus rapidemefit le hccts de 
fon amour. II ne manqua pM de 
m'en entretenir; maie ce fut dans 
des termes .fi refpedaeux & fi ten- 
dres p que je ne paa m Wenfer de 

fes 
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fes declarations. U feroit inutile > 
Mademotfelle > . me dit-il , de vou^ 
loir vous cacher plus long- terns ^ 
que mon bonheur ddpend de vous 
rendre feniiblea mesvoeux: mais 
vous pouvezlesrejetter, voire indif- 
fdrence xie diminuera rien de ma 
conftante ardeur; car croyez que 
'mon amour^ fonddfur la plusrei^ 
pedlueu^eedime y durer a autant que 
ma vie. Je voiis fuis fort obligde, 
MoniieuT) lui rdpondis-je^ de ces 
fentimens qui me font honneur,: 
mais que je ne merite point. Car 
qui fuis^je ? Puis- je , fi vous foubliez^ 
ne pas m'en reffouvenir continuel^ 
' lement ? Ne fuis-je pas une pauvre 
Infortun^ 5 que les g6n6reux fe- 
cours de vos Parens, & meme les v6- 
tres , ont fouAraite k la derniere mi« 
fere ? Eh ! Mademoifelle, mer^pon-^ 
dit avec vivacit6 le Baron en m^inter- 
rompant, cettemifere vousrend-elle 
moins digne de refpe(Sl ? Votre fagef- 
fe y votre ve«ttt> ne font- ce pas des 

G 3 tr6: 
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trdfbrs pr6f!^rables.k toutes les ri^ 
chefles de Puniversf La noblefife 
dp vos fentimeris laifTe-t-elle dou« 
ter.de celle de votre nailTance^ 
: Nous en 6tions4k de notre en- 
treticn > Jorfqu^on vint m^annon- 
cer une vilite k laquelle )e n'avois 
aucun lieu de m^actendre. AuQi 
que V6n juge de quelle furprife je 
diis etre faifie en Tapprienaht ! Mais 
il y eut encore quelque chofe de 
plus que la iimple iiirprife. Je 
changeai de couleur ; roon air fe 
ddtraqua; le cceur me batsdt; tout 
mon corps friiTonnad^hdrretii^ en un 
mot) je fus toute hors de miDi- meme j 
& je nemepofledois plus. Le Mar- 
quis die Trivier! m'6criai-je ( car c*6* 
toit lui dont on m^anniDn^oit la vifi* 
te,) Comment le traitre a-t-il Taudace 
de vouloirfcprdfenterdevantmoi ? 
Non, je ne le verrai pas. Ceil en pr6r 
fence de Madame la ComtelTe^ me dit 
le Domeftjque qui 6toit venu m^aver- 
tir, que Monfieur le Marquis fou- 

haite 
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liaite de vousjantretenir ; & c'eft 
ellec^ut V0U3 prie de venir. Allons 
done 3 repris-je » apr^ m^etre ua 
peu remife du trouble qui m'agi- 
toit, je ne d^fobdirai pas ^ les or- 
dres. 
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regards fur moi. Mon arriv^e le 
fit changer de couleur : il ouvrolt 
la bouche, &n^avoic pas la force de 
parler : Cdtoit enfio un homrae dont 
rhardieffe ne pouvoit renir contre 
les cruels remords & les humilians 
teproches que ma viie lui caufoit^ 
Ceft-la PelFct de la Vertu; tot ou 
tard elle ddconcerte le vice ; elle 
llbumilie i elle le confond. 

Ce n^dtoit pas k moi k entamer 
la converfation j &elle ne Teutpas 
ttt fi-tot 9 ii la compatiflante Com- 
teffe n'eut .pris pitid de Tembaras 
du Marquis. Voici 5 ma Fille , me 
dit-elle ^ un triomphe auquel vous 
ne vous attendiez pas ^ & qui eft 
cependant bien da k votre fagefle. 
Elle a fait de Monfieur le Marquis 
un homme nouveau ; il vient de 
me declarer la puretd de fes inten- 
tions : je ne f^ais fl vous les trou- 
veresc de votre gout ; mais j^avdije 
qu'il ne pouvoit mieux s'y pren- 
ore pour vous faire oublier les 

juf- 
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juftes fujets de plainte qui peu- 
vent animer votre reffentiment 
centre lui. 

Oui, Mademoifelle , interrom- 
pit le Marqtiis en fe jettant ii mes 
genoux, ce n'eft plus un traitre j 
un perfide, un fceldrat digne de 
vos mdpris & de toute votre hai- 
ne, que vous voyez k vos piedsj 
c^eft un homme ydritablement pe- 
n6tr6 des fentimens du plus vif 
repentir ^ pour les outrages qu**!! 
a mdditez contre votre gloire ; 
un homme qui , par TeiFufion de 
tout fon fang , voudroit vous faire 
perdre jufqu'au moindre fouvenir 
de fes indignes attentats. Si fes cri- 
mes Tont rendu un objet d'horreur 
k vos yeux , laiflez-vous defarmer 
par les regrets & par les larmes que 
le fouvenir de ces memes crimes 
lui arrache. Je fgais que irien n6 
■peut m'excufer; aufli m^avouerai- 
je le plus coupable de tous les hom- 
mes. Votre fagefle vous rendoit 
digne de mon eftime ; je devois 

A a la 
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la ttfytGtety & ne pas chercher K 
la fdduire. Aufli je n'ai pu refid- 
chir fur les perils oil vou8 avez li- 
vr6 votre vie pour (auver vo- 
tre innocence , fans me reprocher 
les mortelles frayeurs que f ai cau- 
ses k votre vertu. Mais pardon- 
nezj Mademoifelle 5 k la violence 
d'une paflion qui ne me laiffoit 
point kmoi-meme ; elle n^apas cban- 
g6 d'objet ; mais c'eft k prdfenc 
rhonneur & la probite, qui en re- 
glentles moavemens. J'ai euPhon- 
neur d'inftruire Madame de meat 
defleins : Que je ferois heureux s'ils 
pouvoient ne pas vous d^plairef 
Oui, ma Fille> reprrt la Com- 
teffe 9 je dois rendrc cette juftice k 
Monlieurj ce qu^il vient de me 
propofer > m^annonce le caradt^re 
d^un vdritablement honnete-hom- 
me. Cell fous Tapparence du ma- 
nage qu'il a chercJid k triompher 
de votre innocence; & c'fefl. une 
union rdelle , fincere & publique 
qui fait maintenant Tobj^et de toutf 
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feg voeax : Voili ce qui mdrite vos 
reflexions. Vous aurez tout le terns 
pour les faire ; & fi elles font fa- 
vorables k Monfieur j ]& connois fa 
famille , & je' confens bien volon- 
tiers de foUicitcr Taveu de Meflieurs 
ies Parens , pour Tunion qu^il vous 
propofe, 

Ceftlk, il eft v^ai, repris-je a- 
lors , un choix glorieux dont je 
dois rendre graces k Moniieur^ 
mais qui pourroit peut<§tre ne pas 
s^accorder avec ie penchant de men 
coeur. Ce n'eft pas au refte, Mon- 
fieur, ajoutai - je, quejedoute de la 
finceritd de vos fentimens. Je veux 
croire que vous vous repentez v6rita- 
blement dp procedd indigne que j'ai 
k vous reprocfier ; mais pour con- 
fentir k I'union que vous me pro- 
pofez, il faudra de Tamour j^ & 
penfez-vous que je puifle en avoir 
pour un homme qui s^eft attir6 k 
trop jufte titre toute ma haine ? Je 
veux bien que votre changemerit 9 

A 3 que 
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que )e crois r6el , m^engage k vous 
rendre mon eilitne > que )e ceiTe de 
vous hair ; mais je ne pourrai jamais 
faire entendre raifbn k mon CGeur ; 
Jamais il ne pourra fe rdfbudre k 
vous aimer ? Et que ne fouffrirois- 
)e point 9 que ne fouffririez - vous 
pas vous-meme, fi je ne pouvois 
fortir de rindifference , pour un 
homme qui m^auroit donn6 toute fa 
tendrefle ? Eh bien , Mademoi- 
ielle , me rdpondit le Marquis , cet- 
te indiiF6rence feule me fuffira ; elle 
ne feram616e d^aucunrelTentiment, 
Sc c'eft tout ce que j'efpere de vos 
bontez ; vous fouffrirez mon amour, 
vous vous y pr^terez meme en le 
foulFrant , & je me croirai heureux 
de pouvoir vous en donner a cha- 
que inflant les plus tendres marques : 
peut-etre viendra-t-il un lems que 
yous y oppolerez moins d'infenfi- 
bilitd. Je vous le laifferois efperer , 
Monlieur , lui rdpondis-je , fi je 
ypulois vous tromper^ mais excu- 

fez 
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Tei la flnceritd de mes aveuK : c^eil 
mon cceur que je confulte » & 11 
me r^pond , qu'il ne parlera jamais 
en votre faveur. Ah ! je ne le vols 
que trop ^ Mademoifelle , reprit le 
Marquis en fe jettant une feconde 
fois k mes genoux ; vous doutez 
encore de la puretd de mes vues ; 
mes vifs & finceres regrets ne vous 
touchent point ; vous me laiflez 
encore accabld de toute votre hai- 
ne ; mon changement n'en peut fai- 
ye aucun dans votre efprit ; c^eft 
toujours un fcelerat & un perfide 
que vous croyez voir dans ijioi ; 
Si vousfcjaviez.cependantcombien 
votre fagefle ra'a rendu different 
de moi-meme ! Ah ! que ne pou- 
vez-vous lire dans le fond de mon 
cceur ! Encore une fois , Monlieur ^ 
repris-je ^ il ne me refle aucun doute 
qui vous foit injurieux ; mais per- 
mettez que je m'en tienne a Tefti- 
me , que je vous rends ; &; 11 vous 
vDuIez ne pas me d6fobllger> 6par- 

A 4 gne?- 
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gnez-moi la peine d^ vous morti-' 
Her par de nouveaux refiis. £t ce 
font -la des refuS) repartit-il, qui 
vpnt me rendre le plus malheureux 
de tous les hommes ; mais )e ne 
Pai q[ue trop m6rit6. Ah 1 Madame.^ 
de grace , ajouta-C-il en s^addreifant 
k la Comteue , fervex-vous du cre- 
dit que vous avez fur refprit de 
Mademoifelle ; & ne me refufez 
pas d'^ppuyer mes int^rets aupr^ 
d'elle. Ceft , Monfieur , rdpon- 
dit la ComtpiTe) une commilTion 
dont )e me cbargeroiS) je crois, 
bien inutilement: vous connoifTezles 
diipoficions de ma Fille , 6; je ne fuis 
point d^avis de gener fon choix: je 
vous avoue j au refte , que je fuis tr^ 
charta^e de voir^que Pint^rSt ni Pam- 
bition ne peilvent rien fur fes rdfolu- 
tions.Je trou ve meme dans cettefer- 
metdune grandeur d^ame 9 qui doit 
rendre Mademoifelle encore plus ef* 
timable i vds yeux. Con ten tez- vous 
done del?i grace qu'elle vous fait de 

facrificr 



'si 



M A & 1 A M M E. p 

Verifier le jufte reflentiment qui IV 
nimoit contre vous ^ & tdcheZ) 
MdnfiQur , de vaincre un amour 
qui n€ peut fe flatter d'aucun fuc- 
c6s. Vaincre mon amour ! reprit- 
il, ah! Madame, ordonnez-moi 
plutot de rdnoncer k la ^ie ! Mais 
il eut beau chercher k dbranler ma 
conftance par de nouvelles foiimif- 
llons & de nouvelles marques de 
repentir ; c'dtoit , comme je Tai 
infinu6 , la feule vue de me fouf- 
traire k la mifere qui m^avoit d6- 
termin^e k accepter fa main , lorf- 
que je croyois qu'il nie TdiFroit de 
bonne-foi. Aurois-je pu me rdfou- 
dre a la recevoir , dans un terns 
que je commenfois k gouter let dou- 
ceurs du fort le phis heureux ? Si , 
lors meme que je ne le foup9on- 
nois d^aucun crime , il n^avoit pu 
m^infpirer de Tamour ; de quel obH 
pouvois-je le regarder apres Tavoir 
connu capable des plus noires per- 
fidies ? Quelle main odieufe qu^ 

A J ceUe 
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celle qtfil rn'oifroit ! Quelle vio^ 
lence n'6tois-je pas obligee de me 
faire pour lui ddguifer ma haine fe^ 
Crete i Car plus mon innocence 
m^6toit chere y plus il devoit m^ei> 
couter d^oublier les dangers qu'il lui 
avoit fait courir. Le Marquis partit 
enfin , au d^fefppir , en apparence ^ 
de la rdfiftance que f oppofois k fes 
voeux 9 & en me difant qu^il alloit 
trainer dans fes Terres une vie 
languilTante. 

Mais mon coeur n^6toit pas fai( 
pour dempurer long-tems dans Tin- 
diffdrence. II a ddja fait epreuve 
de fa fenfibiiit6) & il en fera bienr 
tot une feconde. Et comment aur 
roit-il pu fe defendre contre une 
alTiduitd de foins & d'attentions 
dgalemgnt prdvenans & refpec- 
tueux. C'6toit ^ chaque inflant 
les fentimens de Pardeur la plus 
vive ; fentimens fondez fur Tefti- 
me la plus fmcere que Ton me t6r 
pioignoit. C6toitdans mon nouvel 

Amant) 
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Amant, fait vdrkablement pour 
plaire 5 que je ddcouyrois mille qua- 
litez charmantes : a|outez , que tout 
ce qui m'environnoit me parloit de 
fon amour ; Qouvernante , Amie , 
paroiffoient fe faire unQ etiide de 
fervir fes feux. Comment mon 
coeur auroit-il pu tenir contre tanc 
d^affauts qui lui, dtoient livrez de 
toutes parts? Mais c'dtoitla Dupre 
fur- tout 5 qui, engag^e par fon intd- 
ret 5 fe montroit la plus zelde a af ? 
puyer auprfes de moi ceux du Ba- 
ron. Elle ne^fe concentoit pas 
d^en parler fans ceffe avec eloge , 
elle vouloit encore me faire avoutr 
ma foiblefle ; & il eft vrai qu'unair 
reveur, qui ne m'etoit pas ordi- 
naire 5 me trahiffoit. 

Ma foi 3 Mademoifelle , me dit- 
elle un jour 5 vous avez beau vou- 
loir faire la fine avep moi , je fuis 
affuree que les chofes vont dans 
votre petit coeur le train que je pen- 
fejce fontcespetitsyeuxfripons que 

* j'in- 
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f intfirroge , ah ! les jolies chofes qu'ih 
m'apprennent ! Que vous appren- 
nent-ils done ) 8^11 vous plait? repris- 
je. S^avez-vouS) Mademoifelle, me 
r^pondit-elle, ce qu'une jeunefille a 
tant de plaifir k fentir 3 & ce qu^elle a 
tantde peine k avouer ? Voilk jufte- 
ment ce que je lis dans vos yeuxanais 
bon, voila que vous les baiffez en 
rougiflant. Oh ! quails fe taifent k 
ptdfent , k la bonne-heure 5 je n^ai 
plus rienkleur demander ; ilsm^onc 
appris que vous aimez » & )e vous 
avoue que je leur f9ais un gr6 in- 
fini de leur bonnerfoi : & que pour- 
riez-vous auffi , ajouta-t-elle , faire 
de mieiix ? Car ou trouveriez-vous 
un Amant plus aimable que le Ba- 
ron ? A ce nom , nouvelle rongeur 
dont fe couvre mon vifage ; nou- 
veau baiffement d'yeux ; un fou- 
pir meme qui m'dchape. Qued'a- 
veux tout a la fois qui trahiffent ma 
fecrete flamme ! Eh ! mon Dieu ! 
ma Chere, reprisje, apr6s m'etre 

un 
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ua peu remife de mon trouble , qu^ 
vouB 6te8 m^chante ! Eh ! pourquoi 
aufli^merdpondic-elle) tant d^inu« 
tiles minaiuderies avec moi ? Ne 
f^ait-on peut-£tre pas biea que 
vous avez un petit coeur qui 
n^efl pas plus de pierre que le» 
autres ? £h bien 5 il lui a pris fan- 
taifie d^aimer ; voyez le grand mal 
qu^il yak cela ! £h ! psirdi, li nou9 
donnons de Pamour , il eR, bien 
jufte que nous en prenions un pe« 
tit brin k notre tour. Mais tenez ^ 
Madeinoifelle ^ voulez-vous que fe 
vous donne un bon avis ; Voici un 
amour dont ,vous pouvez tirer bon 
parti ; croyez-moi 9 ne le laiiTez pas 
6vaporer en fumde ; c^efl un Amant 
qui fe prdsfente^ qui eft votre fait^ 
on ne peut pas davantage : £h bien» 
fongez k en faire promptement un 
Epoux ; d6ja Madame 1 a Comtefle nQ 
dirapas que non > puifque vous Pap- 
pellez votre Mere , & qu'*elle vous 
appelle fa FiUe : & pour Monficur 
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le Comte, Dieu f^ait s^il refafera 
line Bru comme vpus. H61as ! ma 
Bonne , r6pondis-je , que Tefpoir 
dont vous me flatez , s^accor- 
detoit bien avec le penchant de 
mon coeur ! car je ne vous cacherai 
plus que le Baron m Vft cher ^ & qu'il 
fi'eft rendu trop digne de mon ef- 
time ) pour qu'a ces fentimens il 
ne fe mele pas beaucoup d'amour : 
mais 5 h61as ! quel en fera le fucces ? 
Oferai-je efpdrer que jamais fes Pa- 
tens y confentent ? J'allois conti- 
nuer , lorfque le Baron s'offrit k 
mes regards furpris. Une tapiffe- 
rie 5 derriere laquelle il s'etoit te- 
iiu cach^, Tavoit dprobe k mes yeux j 
& il n'avoit pas perdu une feule 
de mes paroles. Tranfportd de Pa- 
veu que je venois de faire , il vint 
fe jctter k mes genoux qu'*il embraf- 
fa tendrement: Me pardonnerez- 
vous 5 ma charmante Demoifelle, 
me dit-il , cette petite fupercherie 
qui vient de me rendrc le plus heu- 

reux 



teux de tous les niortels ? Ne m^en- 
viez pas, de grace , le raviffant 
plaifir dont mon ame s'^enyvre, 
Ciel ! pouvois-je Pefpdrer ! Quels 
voeux me refte-t-il k former! Non^ 
rien ne manque k mon bonheur ! 
Oui 5 Mademoifelle , je fuis aflurd 
de Taveu que mes Parens donne- 
ront k ma flamme ; Teftime qu'ils 
font de votre mdrite me rdpond 
de leur confentement : fouflfrez que 
je le foUicite des ce moment par 
mes prieres Scparmeslarmes, &pe 
vous oppofez pas k une d-marche 
d'oii d6pend la f61icit6 de mes 
jours. 

C6tQitavec une fi vive ardeur 
que le Baron me preffoit de rdpon- 
dre 5 Ibn impatience etoitfigrande 
d^entendre Parret que j'allois pro- 
noncer , que je ne pus tenir contre 
rattendrillement qui me faiCt- Eh ! 
que voulez-vous , Monlieur , que 
je vous dife encore 5 lui repliquai- je i 
apr^s Taveu qui m^eft 6chap6 , & 

que 
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que vous m^avez furpris ? Ntf 
vous at-il pas fuififamment.inflruit 
des difpoiltions de mon coeur } Vou- 
driez-vous me couvrir d^une noii- 
velle confiilion en vous le repdtant } 
£h ! pourquoi done , Mademoifel- 
le y reprit men Amaht , rougiriez- 
vous de la jiiilice que vous rendez 
k la purec6 de mes feuic ^ Vous la 
ffave^ y c'ell votre fageffe 6s votref 
vertu y autant que vos charmes ^ 
qui les ont allumez: pouvez-vous 
craindre quails 6clatent , ces^ feux 
duITi purs que ceux du foleil qui 
iious dclairc i Soufirez que je led 
montre aux yeux de mes Parens. 
Vertueux comme lis font ^ d6fap- 

f)rouveront-ils uii ^holx infpird pat 
a vertu mSme ? Je vols bien y Mon- 
fieur , lui rdpondis-je, que toac C8 
que je pourrois vous dire ne fe- 
roit fur vous aucune imprefiion ; 
iinii^Faites comme vons TentendreZ) 
|e vous en laiiFe le maitre ; mais je 
prevois que vous trouverez plus 

cPob^ 
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d'bbdacles k furmoiiter que vous 
ne penfez. Car enfin , faites-moi 
la grace de m'entendre : Vous etes 
den:iD6 k foutenir rhonneur d^une 
illuflre famille ; par cette raifon il 
vous faut une alliance didingude^ 
une alliance qui ajoute k la gloire 
de votre maiioni Or je vous le de- 
mande : trouveriez* vous ces avan^* 
tages avec*moi ? Peut-etre n^en rou- 
giriez-vous pas, fi j^avois le bon* 
heur de connoitre mes Parens ; 
mais 5 hdas^ 1 je nWe plus me flat'' 
ter de Tefpoir de les retrouvef 
un jour ; ils foot perdus pour moi 
k jamais. Je ne puis done ^tre 
regard6e que comme une infortu- 
n6e 9 qui ne tient k petfonne 
fur la terre : c^eft cependant k cec- 
te malheureufe Orpheline , 6tran- 
gere k tout le monde ^ k qu^ 
vous ofFrez de donner la main^ 
Faites taire un moment votref a- 
mour 5 pour ne confulter que la tai^ 
Con ; pouvez < vous efp6rer qud 

ril Fart. B t<w 
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vos Pareos donnent jamais lesm^ins 
k une union fi peu aflbrtie ? Quet 
que eftime qu'ils faffent de la ver- 
tu y n'ont^ite^ pas certains ufagcs i 
tertaines loix & bieftl^ance^ dtt 
mondek fuivre? K'en doivent-ils 
pas craindre la redout able cdnfurc? 
Et r6viteroiencMls 5 s'ils confen- 
toient k vos vues ? Leur indulgent 
ce ne feroit-elle pas tax6e de folic i 
Ce monde > qui veut que Ton fc 
foumette aveugl6ment ^ fes maxi- 
mes y uniqueittent fonddes fur Piii*- 
t^rec & fur rambition , leur par^ 
donneroit-il , s^ils fouffroient que 
vous vous avilifllez jufques k unit 
▼ot re fort au mien ? Ce font- la ^ 
Monfieur, des reflexions qui aflii- 
ifement vous ont fechap6 5 mais qui 
n'ecllaperont pas k vos Parens. Eh! 
lion ^ non , Madetfioifelle , me r^^ 
pondit le Baron , qui avoit eubeau* 
coup de peine k ne pas int»roin^ 
pre ce petit difcotirs qui n'dtoit gue^ 
fee de fon gout j ne croyez pas qro 

cer 
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bes vains fujets de frayeur foient 
Capables de m^allarmer. Si , eii g6n6- 
hi 5 il y a de la prudence k dvitet 
la cemure du ilionde ^ il y ea a 
auili k h m6pri(ef e& tertaines oc« 
caiiona ; & c^eil^k une diftmdioa 
que mea Parens^ f9auront faire ; du 
moina ai-je tout tieu d^efpdrer que* 
yotre mdrite lea fera decider en vo- 
tre favcur. Je vais d^s ce pas , puit 
que vous voulet bien me le per* 
mettre , fonder leura fentimena. 

£h bi^n i MadetAoifelle ) me 
^ic la Dupr6 qu:i litoit demeur6' 
pr^fente k notre entretien , je ga- 
ge que vous voilk dans une ^ou- 
yantable. colete contre moi pour 
rces petita mots qui vous font^cha- 
p» 3 & que Monlleur le BatOD d 
entendus ; maia avoue^ que eettW 
petite rufe, qui m'^a afTet bien r^f- 
li, ne g^te rien k vos affairfs ;' ^ 
tpie dans an quart d^heure je vous) 
ii.fait faire plus de chetnin qtievbus 
ifcti mtiti fait peut4a« ^s iih^. 
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an , (1 je vous avois lailfd aller feu* 
le : car il fe paiTe des fi^des avant 
qu'^uoe jeiine fille laiiTe lire tout ce 
qu^elle a dans Tame ; & dans un 
moment j'^ai trouv6 le moyen de 
vous arracher une parole qui vous 
auroit cout6 des anndes entieres. 
Ce mot ) j^aime y ah ! la jolie cho- 
fe k fentir! mais que de fa9ons pour 
la dire ? N'^en voit-on pas qui font 
quelquef ois aflez fottes pour mourir 
avec leur fecret ? Mais pour vous , 
Mademoifelle y graces k mes foins > 
vous ne vous trouverez pas daos 
ce cas. £t c^eft .pr6cifement-lk, 
Mademoifelle 9 repris-)e d'un ton 
facbd ) un tour que je ne vous par- 
donnerai de ma vie. Oh ! vraiment > 
me repliqua-t-elle> je vous le con- 
feille encore de vous filcher ; par 
mon moyen vous ferez Baronne 
plutot que vous ne Tauriez 6t6 fans 
moi ; n^efl-ce pas-Ik un grand mal 
que je vous aurai fait? £h! mon 
Dieu y laiiTez - Ik > )e vous prie > re- 

pU- 
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pIiquai-je,vosplai{anteries, qui me 
fatiguent ; & fi vous voiilez afFoi- 
blir le fouvenir de la pi6ce que vous 
venex de me jouer ^ ne vous avi- 
fez jamais d'y retourner , puifqu'au- 
tremenr le refTentiment que j^en ai 
contre vous ^ fe changeroit en une 
rancune dternelle. Oh ! oh ! me 
rdpondit-elle^ fui* quel ton vous 
l^prenez-1^; mais jene veux plus 
rien vous dire 5 car vous voilk d^u- 
ne humeur 11 dtrange , que )e ne 
vous reconnois plus. £h ! ii , qu^il 
eft vilain a une jeune Demoifelle 
bien n6e comme vous , de fe Fir . 
cher ainfi contre les gens qui ne 
cherchent que votre bien. ; mais |e 
me le tiens pour dit ^ & je ne me 
melerai plus une autre fois de vos 
petites affaires : devenez tout ce 
qu^il vous plaira. Adieu. Audi 
font-ce Ik des foins 3 repris je 9 dont 
je vous tieris quitte bien volontiers. 
Mais laiflez-moi , je vous prie , feu- 
le ; j^ai quelques momens k donner k 
des reflexions. B 3 On 



• On peut aifement deviner one 
partie de eelles que je fis. JVoi^ 
feint' d'&re en colei;e contre a Du- 
pr6; & je croyois devoir cela k 
ma gloire. Mais d»ns le fond ^ fi 
patois faclide da tour qu^elle laV 
yoit fait 5 en fouffrant que le Ba- 
rion fb tint cachd dans ma chambre , 
je me confblois park vug de Ta van- 
cage que j^en pourrois tirer: elle 
ifi'avoit donn6 ocMliori d'ouvrir 
les fentimens de moti couir^ que 
j^aurois petit-etre cacbez long-tems 
k celui qui les avdit fait naitre. II 
^Ipii cependant qu^l en fiit inAnut, 
mnt que de pbii voir folliciter Pa- . 
veu defes Parens: mais cetaveu. 
Pobtiandra^t-il ? Voil^ ce que ma 
naiiTanGe ne me permettoit pas d*tO 
perer. Ce n'eft pas:que je doutaffc 
des bontez do Comte> & encore 
rooins de celles de la Comtefie ; 
mais je pouvois leur parctttre digne 
de leirr eitime & de leur tendfefle , 
to que pour pelails vouloffent 
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^^accorder le rang qqe Tamour du 
Bjiroa me deflinoit. Non y non , ne 
pous llatons pas d^un efpoir fl glo- 
rieux, difois-je en moi- meme ; con- 
tentons-noys du fort heureux done 
OPUS jouiflbns. Mais devois-jp p?r-» 
pettrc , ajoutai-je , que mon A- 
mjint s^ouvrit h fes Parens fur fes 
deffeins ? Quels reprocjies ji'aurai^ 
je pas a ^p efluyer , s'ils appren^ 
neqt que pai ofd dcouter fes voeu?c ? 
Ne feront-ils pas en droit d'infuker 
k mQD cridule orgueil ? Mais fi Iq 
Baroo s^irrite de l^urs refus , s^il 
s^ppjnidtre dans fon thoix ; ii) n^ 
cpnfultant qqele tendre amour done 
il me paroit 6pri$ , il refufe de fe 
prater aux viies d'agrandiffemepi: 
^ d'dlevption qpe f» famille a pour 
fpn dtabliflenapot ; rje youdra-toi^ 
pas me repdre r^fponfable de fep 
r^fus ? Ne me fer^-t.on pa? un cri- 
me de fa d^fobeiflapce ? Qiii fq^iK ^ 
C pour me piinir de ma vanit6 , oa 
pe me J^illigr? p%s recqmb^r dans )^ 

B f mife- 
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mifere d'o4 fiiiti tirt ' 1ft-" 
n^en dois point douter^ (J 
je; me voila replong^e -3. % 
premieres infortuaes! ^"^ i 

Mademoifelle de Mer*e ' 

tra alors dans ma char ° :^ 
fit mettre fin k ces refl^<i- 
commen^oient k deveniri-^ 
tcs pour moi. EUes av^r^x 
n6 i mon vifage iin air '~« -^ 
inqui^ta mon Amie. £ ^la^^ 
ce done , ma Chere f eca*,^ 
voila rSveufe! Me ferie^i;^^^ 
grace de m'en dire le fii|*'!<a q^ 
defltis , fans me faire pi^^^^^ 
tage, je lul fis une enc*ii^ ^^^^ 
dence de mes reflexions ^ta^ ^g^ 
lentimens. £t c>fl-Ik, ^^^^^^^^ 
Ie,apr^m'avoirentendutaiit \i --^^^^ 
fiijet de vos inquietudes ;%<«& tj^ ^^^ 
.<^ tf > 
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Stre heureufe ^ & voqs devre* vq- 
tfe bonheur a v.otre vertu. Helw ! 
ajouta en cet endroit M^demoifelle 
de MeziQ, en poulT^t un foupir, 
que votre fort va etre different da 
Riien ! Inconnparable SageiTe , pour- 
cpioi n'ai-je pas toujours fuivi tgg 
faintes loix! Ah ! fi j'y avois ^t4 in- 
violablement attach^e) fie Qci^rois 
pas condaomee ^ prefent ii verfcr 
unt de larmes^) ni k me fentir de- 
chirer par les plus cruela remords ! 
Comment done ? ma Chere^ repris- 
je avec 6toiinement vous ; ferie:^ 
condamn^e k Ycrfcr des pleurs ! Eh ! 
que me dices - vous • Ik ? Ce que je 
voudroiS) me repartit la trifte^de 
Mezin, & ce que je dpvrois voua 
cacher k famais ^ afin de me con- 
ferver cette cftime dont vous m^ho- 
norez > &; que je ne mdrite point 
Je vous cx)n jure done, au nom dc 
cette tendre amiti6 qui noiis lie 3 
ne vous attachez point k m^arra- 
cJier des fi^crets que je voudrois 

igno- 
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igoorer moi - mdtne y & que je ne 
jpourroia vpus declarer fans me cott- 
vrir d^ coofufion & de honce. Que 
devois -je penfer d^un dUcours fl 
fiirprenant ? J^aurois bien fouhait^^ 
que oapQ Amie eut conteiit6 ma 
Curiofit6 5 irrki^e de tout ce qu^ellc 
venoit de me dire ; mais je n'ofai 
Im demander cette r«ti«fa(^ion ^ que 
je pr6?oyoi$ devoir liji coiiter trop 
de pleura. Que je vpudrois bien, 
me dit-elle , d^charger mon coeur 
dans le fein d'une Amie telle que 
yousj k qui fai donn6 depuislong- 
tems toute ma coniiftnce! Maisil 
eft des chofes que Ton voudroit 
pouvoir fe cacher k foi^meme; & 
telles font pr^cifement qelles qui 
feront powr moi le fujet d'un ^ter- 
nel regret. 11 n'y avoit done paa« 
«pparence que )e dufle jamais fga^ 
voir les fecrets de mon Anue:mai9' 
one terrible nouvelle qui aclieva 
de Taccahler, la remplit ^etant 
• dV 
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d^amertume > que dans les premiers 
tranfportS) elle ne la laifla pliis 
maitreiTe de fe taire. Reprenons, 
avant que de nous engager dans ce 
dttsdU le fil de mon hiuoire. 

J^ai dit que le Baron y en me 
quittant) m^avoit fait connoitre 
qu^ll ne tarderoit pas de folliciter 
le confentement de fes Parens pour 
le fucc6s de fcs voeux/ II leur par- 
la en effet , & leur fit de il preflan* 
tes inflances , que s^il n^obtint pas 
d^abord un aveu formel, du moins 
eut-il lieu de fe confoler par les ef- 
p6rances qu^on lui donna. La Com- 
teffe fur-tout neparoiffoitnullement 
ddfapprouver les defleins de fon 
Fils ; & c^ell ce que je connus dans 
un entretien qu'^eile eut avec moi k 
ce fujet. 

Elle m^^avoit fait venir dans, fa 
cbambre. Les ordres qu^elle don- 
na, pour qu^on nous laifTdc feules , 
meiirent conjedurer que c^6toit des 
cliofes intdre^antes dont elle avoit 

k 
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k jn^entretenir'i & je ne me trom- 
pai point. J'avoue que le ferieiix 
avec lequel elle comoienQa k me 
parler, me deconcerta d^abord un 
peu : mais j^avois k f^ire k la meiK 
leure Mere du monde , pouvoit-el- 
le laiffer durerlong-tems mon em- 
baras? Voyons quel fut le ddbut 
de fon difcours« 

V0U8 neffavezpas pcut-itre^ 
Mademoifelle ^ me dit-elle d'un ton 
impofant, pourquoi je vousaifait 
appeller ; c'eft pour vous faire des 
reproches , & vous en mdrltez beau* 
coup. Bon , me dis-je en moi-md* 
me y plus pour moi de titre de 
Fille ; je n'ai plus de Mere ; me 
voilk redevenue Mademoifelle 5 & 
peut-etre bientot je ne ferai plus 
que Marianne. Mais de quels re^^ 
proches vouloit - on me parlcr ? je 
ne r6pondois pas ^ tant ce difcours 
jn'dtonnoit : je voulois laifler con- 
tinuer la Comteffe, croyant que je 
n'avois rien de mleux k faire. Mais 

il 
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il me piroit, Mademoifeil«) 2^1^ 
u-t^elle y voyanc que je oie caifoiif 
en baiflant les yeus 5 que roici uni 
difeours qui V0U8 furprend; voua 
devriez cependant vous y attendre. 
Je ne fi^m point 9 Madaue, Jut 
r6pondis-je, quels reprochet voua 
avez k me ^ire; maia je feroia af- 
furdment tr^s-mortifi6eiii |e croyoia 
ies avoir mdritez. Eh! vrafment,- 
|e vous conMle encore, me repar- 
tit-elle, de voua croire innocente;' 
te n^eft point vous pent - 8tre qui 
dtes caufe de la colere ou le Com<- 
te & moi fomm^es contre le Baron I 
Pourquoi , s^il vous plait , 6couter 
lea voeiix qu^il vous addreiToit } 
Pourquoi y paro&re fenfible ? Loin 
de rengager ^ fe dfefaire de fon a- 
m6\XT^ n'avez-vous pas travailld k^ 
raugmenter , par Taveii que voas lui 
a^re2 fait du votre? H61as! Mada- 
me, lui r6pondis-je en mefettantk'^ 
fes genoux, de grace ne me condam- 
ntz pasiana m^entenrdre .*" cetaveii:, 

que 
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^ue vous me reprochez , on me Ta 
mrrache par furprife. Ce n'eft point 
k Monlleurle Baron que jeTai fait; 
cWt k la Dupr6. Je me croyois 
feule avec elle. Int^reiTee par des 
t'aifons que f ignorois ^ elie me fit 
cent qaeftions diiF6rentes , pour 
xii^engager k lui ouvrir mon c(£ur: 
je me di^fendis pendant quelque 
terns de lui faire la confidence qu^el* 
le fouhaitoit ; mats elle continua k 
me parler avec tant d^61oges du 
fiaron , elle m^en faifoit un portrait 
fi charmant j que le rouge me monr 
taiit au vi&ge , & un foupir qui 
m^^chapa, trahirent mon fecret. 
Ma bouche meme avoua eniin j que 
j^admirois dans le Baron mille qua^ 
litez charmantes, dignes de ma 
tendrefle &de mon eflime; & que 
j'6tois touch(^e des fentimens qu'ii 
avoit pour moi , parce que je lea 
troyois reglex par Thonneur & la 
probitd. Mais lorfque je fis ces a- 
teus, pouvois-je foup^oaner^ qt^' 

ce- 
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celui qui feul ne devoic pas les en« 
tendre , n^avoit perdu aucuile de 
mes paroles ? Qiielle fuc ma furpri- 
fe & ma confuilon ^ lorfque , fortant 
de Pendroit oii 11 s^dtoic tenu ca- 
che, il vint s^ofFrir k mes yeux! 
Que de foumilTions ne me fit-il pas 
pour m^appaifer ^ Mais moi-meme ^ 
oe quelles raifons ne me fuis-)e pas 
fervi poiir Tempecher de profiterde 
rinnocent aveu qui m^i6toit echap6? 
Lui ai-je fait un myfl6re de ma mi- 
fere ? N^en ai - je pas rappelle cous 
les traits les plus humilians.^ Ne 
lui ai*je pas repr6fent6 , que ce fe^* 
roit inutilement qu^il vous preife- 
roit de vous preter k fes ddfirs; 
ijuemon alliance ne pourroit que 
le couvrir de reproches & de con- 
fu{k)n ; qu'^elle le d6cr6diteroit ; 
qu^elle Taviliroit dahs Tefprit du 
monde, dont la prudence veut 
que Ton fuive les maximes & les 
loix 5 lorfqu'^dles n^ont rien de con- 
traire a la raifon ? Je ne vous ca- 
che^ 



/^ 
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cherai pas, Madame, ajoutai-je^ 
que mon coeur foufFroit des difcours 
que je tenois au Baron; mais c^6- 
toit fa gloire & fon interet que je 
confultois. Je me rappellois aufli 
ce titre de Fille, dont vous m^avez 
fait la grace dem'honorer; toutes 
les marques de votregdnereufe bon- 
t6 fe retracjoient k mpn efprit : & 
pouvois-je ne pas voir , que c'etoit 
ddfobliger le plus fenfiblement du 
monde la meilleure & la plus ten- 
dre de toutes les Meres , & qu'elle 
auroit k me reprocher la plus monf- 
trueufe ingratitude , fi je ne m Wor- 
Qois pas par tousles moyenspofli- 
bles de ddtourner un Fils qu'elle 
chdrit tendrement , d'un deffein 
qui ne pouvoit que le rendre me- 
prifable aux yeux du monde ? 

11 faut remarquer, que la ppf- 
ture humiliante dans laquelle j'd- 
tois 5 & le ton attendri avec lequel 
je prononQai ce petit difcours , le 
rendoit encore plustouchant. Aufli 

ril. Part. C fit- 
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fit-il impreflion for le caur de la 
tendreComtefle, quin'avoit feint 
de la colere contre moi 9 que pour 
mieux me fonder. 

Ma chere Fille y me dit - elle 
en me relevant de la mani6re du 
moode la plus affedueufe , toutes 
les chofes que tu viens de me dire, 
je les f^avois d6ja; mon Fils & la 
Duprd m'^ont tout appris; mais j'6- 
tois bien aife de t'entendre toi-me- 
me raconter naivemeot de quelle 
fk^on les chofes s^etoient pzfftts. 
Tu vols commsent je m'y fuis prifc 
pour t^en^ager k ne me rien cacher. 
Tu croyois que c'dtoient de grands 
reproches que j^avois k ce faire » & 
cefont, au conthure^ des louanges 
que fai k te donner. .Non , tu n^as 
poiQt ton pareil dans le monde : ta 
fageifp me charme tofijours de plus 
ea plus. Oil trouverois^ - je une 
Fille plus digne que toi de ma ten- 
drefle? Oupouvois<^jeau(fi> Mada- 
me 9 repris- je ^ en attachant nm bou* 

che 
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jcfie fur unede fss niak}? <qu€ je bai- 
i^i nxiile fpis 9 trouver iine Mer^ 
l^i ) ^ forte de bienfaits & de boa- 
tez> prit plaifir) comme vous^ V 
ine rendre toute. ma vie ingrate? 
Non, npri, ma FlIle^ me repar- 
tkelle en me continuaQt fas carets 
lbs , croyez que je ne fais rieii pour 
vous que V0U8 ne mdritiez. Mais 
parloiis un pi^u de vos afifaires ^ 
de cellos de men Fils. J^avpue 
que le cliangement qiie je vois dana 
{z conduite m^encbaiite ; & c^efi- la > 
ma chere Enfant) Toil vrage de vo- 
tre fageife. Vous lui avez appris 
a eflimer la yertu ; il refpecte la 
votre: & c'eft parce qu'il chcrche 
k vous plaife 5 qu^il s'eft corrijg;6 de 
hien des ddfauts dont je lui faiibis 
envain chaque jour des reprocbes. 
Qiie je voudrois bien qu^il lifi 
dependit que de moi de le rendre 
heureux ! Mais je vois qu^ii me fe« 
ra difficile k faire entrer le Comjce 
daos mes v^^. Ce n'eft pai^ nia 

C2 Fil, 
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Fille ) ajouta ma bonne Mere ^ qu^il 
ne fafle ^ comme moi , tout le cas 
que Ton peut , de votre caradlfere 
&de votre vertu. Mais ces ufages, 
ces maximes du monde dont il ell 
efclave, ce font-Ik les feules diffi- 
ciiltez qui Tarretent. Eh! penfez- 
V0U9, Madame 9 lui r6p6ndis-je, 
que Monfieur le Comte, engag^ 
par Ton 6tat dans le monde , ait 
d'autres regies k fuivre ? Ne s'ac- 
cordent-elles pas avec laraifon & 
rhonneur ?- Je veux que , pour fai- 
re une union aflbrtie , on ne doi- 
ve pas exiger une parfaite 6galit6 
de naiflance) de rang &; de biens; 
la raifon & Thonneur fouiFrent-ils 
que Ton neglige entierement ces 
avantages ? Ai - je aucuns de ceux- 
Ik? Qui fuis-je? Ai-je fujet de me 
glorifier^ ou dois-je rougir de ma 
naiflarice ? Une humiliante obfcuri- 
t6 me la cache. A qui tiens- je fur 
laterre? Puis-jenommerquelqu^un 
a qui j'apartienne ? Eh! comment 

donc> 
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donc^ machere Enfant 5 repritvi- 
yement laComtefTe, ne fuis^je pas 
votre Mere? Qu'il ne vous arrive 
plus 5 s'il vous plait , une autre fo is , 
d'oublier que vous.etesmaFille. Ce 
titre vous permet-il de dire que 
vous n'apartenez a perfonne ? 

Je m^6tois iett6e aux pieds de ma 
g^ndreufe Mere > pour lui exprimer 
les fentimens demavivereconnoif- 
fance) lorfqne le Baron , quientra, 
me furprit dans cette pofture. On 
venoit de lui dire , que la Comtef- 
fe m^ypit fait appeller , 4c qu'elle 
avoit ordoxin6 qu?on me laiflat feu- 

le avec elle. II (e douta bien de 

• • • • < 

quelles affaire? qlle avoit k m^entre- 
tenir, & il erut. <]ue fa tprefence 
pourroit n'y rien gaten 11 eft vrai 
qu^iliit a fa Mere des prieres fi 
touchantes & 11 perfualives , qu^el- 
le prit les rdfolutions les plus favo- 
rabies k nos voeux. 

Eh ! pourquoi done , s^il vous 
plait, mon Fils, lui dit la Comtef-^ 

C 3 fe, 
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que Mademoifelle tire fon origine. 
Je ne parte point encore de cette 
nobteffe de fentimens , de cette 
grandeur d^ame , qui ne font gue- 
res le partage des perfonnes de baf- 
fe naiffance. On ne peut rien de 
mieux, monFils, reprit la Com- 
tefle, & je fuis charm^ede vous 
voir rendre k ma Fille la juftice 
que vous lui devez. Car rien de 
tout ce que vous venez de dire 5 
que je ne penfe comme vous ; & il ne 
tiendra' pas a moi, que Monlieur 
le Comte, ddja un peu ebranl6 par 
toutes les tentatives que j^ai faites 
pour le rendre favorable k vos 
vceux, ne fe ddcide enfin comme 
je le/ouhaite. Je lui parlerai encore; 
car je ne veux point que les choies 
trainent en longueur. ]e voug parta- 
ge k tous deux egalement ma ten- 
drefle ^ parce que je vous en croi& tous 
deux 6galement dignes : & je ne 
crois pas pouvoir mieux vous la t6- 
moigner, qu'en travailJant k vous 
rendre heureux Tun Sc Tautre. 
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Je crus qu^il ne m'apartenoit 
pas de remercier ma tendre Mere 
de tant d6 marques d'une g6n6reu- 
fe bontd. Ma modeftie ne permet- 
toit pas k ma reconnoiflance de fe 
manifefter. On me parloit du bon- 
heur que me prometcoit un dtabiif* 
lement conforme aux penchans de 
mon coeur: que pouvois-je faire de 
mieux que de rougir & de baifTer les 
yeux?Cela ne pouvoit-il pas me tenir 
lieu de remercimens } Mais ce fut le 
Baron qui fe chargea d'exprimer 
fa gratitude & la mienne. C'dtoit un 
Amant tendre & palFionnd. On lui 
faifoit efp6rer qu'il alloit toucher 
au moment qui devoit Ig rendre 
heureux. A quels raviffans tranfports 
de joyenefe livra-t-il paslQuelle ferd- 
nitd, quelairdecontentement^rd- 
pajidu fur fon vifage ! Qjielle facjon 
aufli de tdmoigner fa reconnoiflan- 
ce, plus vive, plus animee, & 
plus touchante , que celle dont il 
fi'exprima ! 

C J II 
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II s^dcoit jettd k geiioax devant 
It ComceiTe ; il av oit pris fes mains ^ 
cpi^il ne cefToit de balfer affedueu* 
fement; il les arrofk mSme de quel- 
ques larmes: Ah I ma. Mere , ma 
tendre & chere. Mere ! quel Fils 
plus heureux que mpi I Eflce aflez 
d\in coeurpour renferIne^Ia recon- 
noifTance dont me pendtrent vos 
bonte^? Cbaque rqiomeot de ma 
vie fera employ6 k m'^en rappeller 
le fouvenir. 

Quel attendfiflcment pour la. 
Comteffe & pour moi! Nous nc. 
pumes nous empecher Tune & Tau- 
tre de rdpandre des pleurs. All- 
iens, mes Enfans ^ dit-elle k la 
fin ) il ne s^agit plus que d^effeduer 
ce que j'ai promil ' Aujourd^hui 
meme j^aurai un edtretiien avec le 
Comte i & j^en efpfere un heureux 
fucc6s. 11 aime ma FUle (C'dtoitde 
moi qu'elle entendoit par]er ) il ne 
cefle de m'en parler avec dioge. 
Cqs Jieureux prdjuge2 ne nuiront 
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pas k nos deiTelns. Heureufement ^ 
toon Fils,a^uta-t-elle, votre Pere 
n'a point encore de vugs fixes fur 
votre 6tabliffement ; il n'y a aucun 
engagement depris, par confequent 
point de parole k d^gager ; car vous 
n'ignofez pas qu'il eft elclave de 
la iienne: voil^ done un obftacle 
de moins k furnaonter. Je fQaurai 
U6nt6t s^it a die bonnes raifons k 
oppofer k celles que je lui propofe* 
rai. Mais c'eft fur- tout , ma Fille , 
ifte dit cette bonne Mere^votre fageC^ 
fe, votre vertu ) vog chartiiantes qua- 

litez, vo# moeurs , vos fentimens , 
ijtie je veux iFaire valoir. Etc^eft. 
pii'lk que f eftffere de fixdr ies irr6- 
^lutibilfe dtt comte. '* 

Helaa! lorfque cette chereMere 
iious donnoit) au iBaron & k moi, 
tti tendres aflurancesde fa bonte', 
pouvioris-rtous foup9onner le cruel 
ihalbeur dont notre amour 6toit 
menacd ? Etditril polTible de devi- 
rier le llmefte accident qui alJoit 

nops 
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nous oter touces nos efpdrances ? 
Fenlions-nous que le moment qui 
devoit affurer notre bonheur, fe- 
roit fi recule ? Que ne puis- je fup- 
primer le trifte r6cit que j^ai k 
faire ! 

11 n^y avoit pas trois heures que 
j^avois quitt^ la Comteffe. Je m'6- 
tois retiree dans mon apartement^ 
ou je trouvai la chere de Mezin > 
mon Amie^ qui m^attendoit^ im- 
patience , de f^avoir le rdfultat de 
Tentretien que je venois d'avoir a- 
vec fa Mere. £lle me demanda a<- 
vec vivacit6 » ii j'avois^ de bonnes 
nouvelles k lui apprendre? Cefl 
bi en-Ik en vdrite une qoeftion k me 
faire , lui repondis - je d^un ton fa- 
tisfait ; je Tors de che2 une Mere 
quiefllabontdmeme; & que pent* 
elle dire que les , chofes lea plus o- 
bligeantes & les plus gracieufes da 
monde ^ £t tout de fuite je lui ap- 
pris quelles etoient les intentions 
de la Comteffe, & les promeifes 

qu'el- 
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qu'elle avoit faites au Baron, de 
ne rien oublier pour hdter la r6u{^ 
lite de fes deffeins. Ces noiivelles 
que j'appris ^ mon Amie , me va- 
lurent de fa part le8 plus tendres & 
les plus vives careffes. £lle ne 
pouvoit fe laller de me feliciter fur 
rheureux fort qui m'attendoit ; car 
je connois, me dit-elle , Je carac- 
tere de mon Frere ; rien de 
plus droit & de plus fincere que 
fon coeur ; point de caprices , 
point de bizarrerie d'humeur , 
point de miifiance , point de 
foupfon : toujours dgalement 
affable & complaifant, vous le ver- 
rez fe faire une dtude conftante de 
prdvenir tous vos fouhaits ; & ce 
qui doit vous repondre de la dur6e 
de fes fentimens , c^eft que Tamour 
qu'il a pour vous , n'eft point un 
amour de paflion , c'eft un amour 
fond6 fur la plus parfaite eftime. Je 
r6pondis comme je dus k des dif- 
coors fi obligeans; c^eftk-dire que 
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La trifte de Me^in s'dtoit laiflS 
tomber dans un fauteuil : je m^em- 
preflbis k efluyer fes larmes. £h ! 
Qu'eft-ce done? ma chere Amie, 
luidis-je ; quel fujet Inopind d^aiilic* 
tion vous fait verier des pleurs? 
Ne me le cachez pas ; Tdtroite a- 
mitid qui nous unit, me fait par- 
tager votre douleur : que j'en {qa- 
che auQTi la caufe. £h! lifez, ma 
Chere , me dit-elle en me prdfen- 
tant la lettre qu^elle venoit de re- 
cevoir ; jugez s'il eft un fort plus 
af£reux que le mieh ! J^avois lu la 
moitid de cette lettre , lorfque je 
fus eifrayde par les cris dont r6- 
tentit toute la maifon : Vite , vite , au 
fecours 5 Madame fe meurt ! Def- 
cendez done promptement, Mef- 
demoifelles ( c'etoit la Duprd qui 
nous appelloit , mon Amie &moi ) 
votre chere Mere 9 Madame la 
Comteffe, rend le dernier foupir. 
6 Dieux! m'dcriai )e en defcendant 
promptement , m'enleveriez - vous 

cet- 
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cette tendre&adorableMere! Ah! 
ma vie je vous PofFre pour rache* 
ter la lienne ! Quel fpeflacle ^ 6 Ciel ! 
fi^alloit ofirir k mes trifies regards! 
MachereMeremoDtante ! Sesyeux 
6toient f ermez a la lumiere ! Je Vis 
pluHeurs perfonnes occupies i Ta^ 
giter> fans qu^elle donndtaucun fi-- 
gne de vie ; une violente actaque 
d'apopl6xie venoit de lui oter Tu- 
fage des fens* Ce n^6toit que pleurs 
& que cris dans toute la maifon ; 
11 n^ avoit perfonne qui n^eut vo- 
lontiers donne fa vie pour fauver 
celle de la Comtefle. J'efTayerois 
en vain d^exprimer Texc^s de ma d^^ 
folation* Le Baron voulut me re* 
tenir ; je m^dtois arrachde d^entre 
ies bras;je volai aupr^s demabon<- 
oe Mere ; je ne voulus plus m^61oi- 
jgner d^elle; jeme jetcai k fes pieda 
que je baignai de mes pleurs : elle 
6toit fourde k ma voix ^ & je ne 
laiiTois pas que de lui addrefTerla 
parole, comme ii elle eut pu en- 
niFart. D ten- 
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teadre mes tfiAes fons: Ah ! ma. 
chere Mere!m*6criois-)e, vousne 
mourrez pas l«ule , le ra^me toot- 
beau ya yum r6imir; fy ddcen- 
drai avec vous: voos feule me te- 
niez attach^ a la vie , |e meun 
ii vow oe vivez phis : non la moit 
memo ne noiis feparera pas. Et 
miUe auCrea plainCes que la violei>* 
ce de ma doukor m^srracha. 

Les Chirui^tcns cependaat , qui 
atoieot 6t6 mandez, amvereot. il 
falloit uae prompte faignde ; lis fe 
d^gcbereat de la faire; & elle fit 
fi heureufe , que prefqae dans te 
m8me AKmient qu^on oavric k vet^ 
ne k k Comtefie , die paint reve- 
nir k ia vie. S^ yeuK Gommeo- 
<ereat k di^n^r ks objets. E\k 
ouvrit k bouc»e; mais il n^ea pot 
ibrtir que des fons lual airdcuiez. 
Une icconde &i^e que l\in lui 
£c, fut fuivte d\ni fucc6s encore 
phis h^ireux que la premiere. £Ue 
hii rendit VuQiSX <de toss fes fens. 



jVi done 6t& bien mal? dk-elle^ 
d'une voix foible ^ parce qu^elle 
voyoit la trifteffe peinte fur le vifa- 
ge de toufi c«ux qui ^coient wtoat 
d^dlle. Oui > Madame > lui r6pon« 
die te Comte qui dcoic a fes cdcez ) 
famais p6ril plus grand que celui 
qui vient de noas faire craindi$ pour 
vos jours ; & vous nous en voyez 
tous infinimeiit allarmez ; mais j^ 
crois le danger paff6 : qu^en penfez* 
vous , MelTieurs ? ajouta- t-il en s'sld^ 
dre^t aux Chirurgiens : Ceft rnddt 
uvisj Monfieu(^9 fdpondit un d^en* 
tre eux ; mais 11 eft n^ceflaire quo! 
iious ne quitctons pas encore Mst* 
danote > parce que peuc-etreyA-t*il 
nne tdcidive k pr&venir. lis decide* 
irent enfui^e > que pour empSchef qii6 
la Malade de parl^ 9 il fark»t at 
iaifl» auprb d^elle que tes fenuilea 
defiin6es k la fervir. Que He ixt'ffli 
coilt2^t*ii pas pouf me ibttnKttirisr k 
cetotdtsi La Comtseflb) qut ^up* 
petqiit de la vsodehce qtle p me fai- 
ibis pour m^airradieff d'auprsis d^eU 
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le^me dit d\in ton attendri, en me 
ferrant la main : AUez , mn chere 
Fille; efp^rez que le Ciel me con* 
fervcfa pour affurcr vatre bonheur 
& celui du Baron. J^etois fi pe- 
n6tr6e de douleur ^ que n'^ayant 
pas la fofce de repondre , je me 
contentai de baifer la main de ma 
Mere , & me retirai. 
^ Chaque moment alloit ajouter k 
ma frayeur. Cette feconde atta* 
que d^apoplexie dont la ComtelTe 
paroiiToit menacde , devoit me te- 
nir dans de continuelles allarmes : 
}*6tois parconfequent bien dloignde 
de pouvoir prendre aucun repos. 
Je me propofai done de pafler la 
nuit, fans me coucher. Je n'^eus 
pas befoin d^inviter mon Amie i 
me tenir compagnie ; ce fut elle* 
mSmequi me pr6vint:& naturelle* 
ment elle devoit etre moihs dif- 
pof&e encore que moi k goiiter lea 
doucdirs d^un tranquille fommeiL 
* Car outre I'inquidtude qui lui 6- 
toit commune avec mol^ pour les 

p6rila 
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perils qui menaQoienC des jours qui. 
nousdtoient6galemenc chers , dans 
quelle. afireufe trifteffene fe voyoit- 
ellepas plong6epar la cruellenou- 
velle qu^elle venoit d^apprendre ! 

Nous eumes beau Tune ScTautre 
vouloir nous d^fendre de prendre 
quelque nourriture ; le Comte & 
le Baron , qui 6toient montez dans 
notre apartement, nous iirent de ii 
preiTantes inilances , que pour ne pas 
leur deplaire, nous fumes obligees de 
fouper avec eux, Malgre la fom- 
bre m^lancolie k laquelle j'dtois li- 
vr6e , & qui faifoit que je ne m'oc- 
cupois uniquement que de ma bon« 
ne Mere 9 je.crus cependant d6me« 
ler, dans les fr6quens regards que 
le Comte me jettoit , quelque end- 
ft de plus que deTamitid; i) y en- 
troit je ne fqais quoi , que je n'au- 
rois pu d6finir) mais qui me iit cepen- 
dant craindre que le Comte n'eut 
de fecietes raifoos pour s^oppofer 
aux voeux du Baron. Nous verrons 

D 3 U 
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Le Cotnte & le Btron ne nous 
^rent pas ^I»c6t quitt^ , que 
nous priames la Dtipr6 y d'aller f^a- 
voir comment fe trottvoit la there 
Malade. £lle vint quelques mo- 
mens apr^;^ nous rspportef) que 
(iepuis une heure la ComtefTe dor* 
moit d\in tranquUte fommetl ^ S^ 
queles remedesqubn tut avoit don- 
pez , avoient ft bieii op6r6 , que 
les Mddecins affiiroieut qu**!! tii^ 
ftvoit plus de danger pour i^ vie, 
A quels traniports de joye ne me 
ferois-je pas livrde > ft je n^avoki 
eu k efluyer les liEirmes de mon A- 
mie \ h&i plaiotes qui lui dtoient 
^ckap^es dans les premiers mouve? 
mens de (a doi^eur y lorlqu^elle eut 
Id la funefte letcre qu^on lui avoit 
^rite^ m^avoient bien appris que 
c'^coit 2^ la mat d\Kk Amant ten* 
drement ch£ri , qu^^Ile donnait des 
pleura : ma» cet Amtm > qui ^toit- 

^ in 
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j1> Vbilk ce que )'6tois curieufe 
d^apprendre. 

t>bs que nous fumes (knles , Ma- 
demoHelle de Meiin me redemanr 
da la lettre qu'elle mVoit doon^ 
k lire , & que le trouble dont ) V 
vols 6t6 agitde , m^avoit emp8ch6 
de lui rendre. Croyez-vous k pre- 
fent, Qiedk-elle, que je ibis ti€e 
ftvec un eeeur infenfible aux traits 
de Tamour ? Jugez-en par Texcef- 
ii ve trifteflfe ou vous me voyei pton- 
gte. Qpel Amant , 6 Ciel ! ou 
plutdt quel Epoux la mort yient-^ 
elle d9 m^en lever ! Oui ? ma Che- 
re y un Epoux 3 ajouta* telle : ce mot 
voiis Ihrpren^: maia dans que) 6- 
tofinement life voos jetierai-je pas , 
fi je Tous apprens comment je lui 
ai engag6 ma foi: c^eft une con- 
fidence que je vous dois pour la part 
que vdHs prenez k men infbrtune. 
Mais de quelle conflifiofi le rdcit 
que fai k vous fairs, ne va t41 pas 
en m§me terns me couvi ir f Que 
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de foitj^efTes j'aur^i ^ raconter y qui 
peut-etre ne me laiiTeront plus au-^ 
cune part k votre elUme ! Mais 
promettezmoi^ma Chere, on pea 
d^indulgence , ajouta mon Amie ; 
car vous ferez obligdede qonvenifji 
que jamais perfonne n^en eut plus 
befoih que moi. Jq vais ^ pour 
vous mectre mieux au fait de mon 
Hiftoire ^ reprendre I^s diofes d^UA 
peu haut 

Vous f(;ave2 ma naiifance, me 
dit-elle^ vous vpyex le raag diftin-* 
gu6 que tienrienc mes Par^nfi ; &Ct 
c^eft par-Ik que je veux que vous 
jugiez du foin que Ton prit de po** 
lir mon Education. Ma Mere^ qui 
m^idol^troit , fembloit avoir mis en 
moi feule toute fa tendreiTe : elle 
croyoit remarqu?r en moi unephy- 
iionomie heureufe> qui la flattoit 
des plus douces efpdrances : mais, 
b61as ! cette phyfionprnie n^a pas 
tenu ce qu'elle promettoit ! J'avois 
h peitie atteijot V^ge d^ fept ans ^ 

que 
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que mon gout pour les Sciences fe 
declara ; & ce gout ne ddplut pas 
a mes Parens j parce qu'il pouvoit 
fervir a amufer agr6ablemerit mon 
excefllve vivacit6, Mes Freres a- 
voient; un Prdcepteur. J'dtois quel^- 
quefois pr6fente aux lemons qu^U 
leur faifolt » & je les dcoutois avec 
une ayiditd furprenante dans un 
)eune Enfant de.iAon age. Maia 
^ ce ddfir extreme d'apprendre , }e 
joignois une mdmoire fi prodigieu- 
fe) queje ne perdois pas un feul 
mot des legons qiie fentendois. Jq 
lie me contentois pas de celles que 
Ton faifpit a mes Freres. Un Li- 
vre ) qui enfeignoit les principes^ 
de la Langue Latine ) m^6tan( torn- 
b6 entre les mains ^ je m^en faiiis ^ 
6c |e le lus fi fouvent , & ayec tant 
d^application> qu^au boutdequelquei 
tems ) je fus en 6tat de le reciter 
par coeur. Un gout (I marqud pour 
r^tude demandoit a etre culcivd; 
6c mes Pjirens ^onfierent au Pr^n 
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cepteur qui dtoit dans la mstfon y 
le foin de mon inflrudlion. Me 
yoil^ doiK: y conform6ment k mes 
d^firs , devenue Ecoliere, Heu- 
reufement mon Maicre , 6]oi£:n6 de 
tout p6dantirme, 6t6it un de ces 
g6nies vifs & penetrans , qui por- 
tent la lumiere dans Tefprk de ceux 
quails inflrulfent; aiifli fis-je fbus 
hii des progrfes fi rapides , qu'il« 
exciterent T^mulation de mes Fre* 
res. 'lis ne pouvoient me pardon- 
* ner Pavantage que f avois fur eux, 
C6toit k tous momens d'huroilians 
reproches que Ton leur faifoie k 
tnon bccafion) &dont ibtSchoient 
de fe venger par mille petks tours 
ftialins quails ine jouoicnt. Leup 
Emulation s^dtant ainfi changiSe en 
jaloufie 5 cellc-ci alloit d6g6ndref 
en haine ouverte, lorfque ma Me- 
re , poor en pr^venir les foites , 
{k d(^termina ^ me mettre dans un 
Couvent. Mon gout pour les Li- 
tre? me fuivit dans le Cloitre. JV 

vols 



Marianne, $9 

vols un talent particulier pour la Poe« 
fie.Cett^ 6tude dp vint pour moi Tob- 
jet d^ne fdrieufe application jSt'p 
nCy livrai toute entiere. Je ne f9ai8 fl 
Ton me flatoit , mais Ton paroiflbit 
admirer dans les petits Ouvrages qui 
fortoient de de ma plume > unefi« 
nefle de fentimens 9 une d61icatefle 
depenf^es^ une 6I6gance deftile, 
un tour aii^^d^exprefllons, quif^Q^ 
bloient m^£tre particuliera, 

C6toit-lk, comme vous yoyez j^ 
ma chere Amie^ medit Mademoi- 
Telle de Mezln en interrompant foil 
rdcit^ dea occupationa bien inno- 
centes. Je n^avois point encord 
<:onnu jufqu^alcm^ fi f avoia un cccur 
fenftble ^ Tamour, Je failbis de 
r6tude toutea mea ddlicea. Mala 
)e moment approchoit ou j^allois^ 
faire ^reuve de ma fenfibilit^ : voi* 
ci ^ quelle occailon. 

U Abbefie du Couvent oil j'^toia , 
avoit un Nereu qui lui rendoit de 
fr6quentes viiites ^ & pour lequet 

elle 
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ble & plus tendre que li fienM ? 
plus rempiie de feotimeas d^hon^ 
neur 6c de probit6 j plus ennetnie 
de tout detour & de tout artifice? 
Quel fends de candeur & de fin» 
cerit6) qui) pour etre pcMiflee a 
Texcfes ^ le rendoit fouveot la vie- 
time de la perfidie de ceux a qui 
11 donnoit trop Idgetement fa con^ 

fiance! 

Ne foy ez point furprife $ ma che^^ 
re Amie $ me dit la trifle de Me- 
zin en foupirant & en r6pandant 
quelques larmes > Ii je parois pren* 
dreplaifira vousretracer un fi char* 
mant portrait ; c^efl celui d'un £« 
poux i qui j^avois don&e toute ma 
tendreffe > de cet Epoux dont je 
viens d'apprendre la ftmefle defli^ 
ii6e. L^-defTus ce furent de iioti^ 
veaux ruiffeaux de pleurs que moii 
Amie r6pandit) & que fetts foiA 
d'effuy er le mieux qu^il me fut pof^ 
fible. 11 falot attendrt qu« & dott^ 

leur^ 
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leur, devenue plus tranquille> lui 
permit de continuer fon r6cit , & a<- 
lors elle pourfuivit ainfi. 

J^ai dit que de Lerban rendoit 
de frdquentes viiites k rAbbelTe^ 
fa Tance* Je ne f<;ais II ce fut el- 
le qui kii fit voir quelques - uns de 
mes Outrages de Poelie; mais 11 
ne put les lire iaos un ddilr extre« 
me de me coimoitre. Pour s^en 
menager Toccafion^ il compofa lui^ 
meme une petite Pi6ce de Vers 5 
fort jolie y quUl m^addreifa. Rien de 
plus d^Iicat que les louanges qu^il 
mV donnoit. J^h6iltai d'abord, fi 
jedevoisluifaireuner^onfe) qu^il 
me demandoit avec inftance. ]e 
prdvoyois que c^dtoitune vilite dont 
l^tois menacde ; mais les tendres 
Vers dtt jeune Abb6 avoient d6ja 
fait kur eifet fur moi. Ce ne fiit 
pas cependant une liaifbn de coeur ^ 
c^oit UQ commerce d'eiprit , qu^ 
fe me propofois devoir avec de Ler* 
ban. Anim&e du ddfir de m^inftrui* 
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re, je ne voulois pas laiffer 6chapef 
une occafion qui fe prdfentoit de 
profiter des le90ns d^un fi habile 
Maitre. Mais je ne tardai pas k 
m'appercevoir, qu'il f^avoit tout 
aufli-bien fe faire entendre au coeur 
qu'k Pefprit Je lui dcrivis done 
une lettre pleine de remercimens 
pour les Vers charmans qu'il mV 
voit envoyez; & apr^s m^^tre d6* 
fenduS modeiletnent des louanges 
qu^il donnoit k mes Ouvrages , je 
lui laiiTois entrevoir , que je ferois 
ravie de profiter des fecours d^un 
Maitre qui voudroit prendre foin de 
cultiver ies petites difpofitions na* 
turelles que je pouvois avoir pour Ja 
Poefie. 

Je vous laiffe ^ penfer, ma che* 
re Amie y me dit Mademoifelle de 
Mezin , s'il fut difficile k de Lerban 
de deviner mes intentions. C6toit 
rinviter poliment k venir me don- 
ner des lemons; aufli y vint-il avec 
empreffement. Ce fut TAbbeffe 

el- 
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title -m&net qui vine m^annoncer. 
ft vifite^ & quiine pria de la rece- 
Toir. Je fend charmle $ Mademoi- 
lelle y me die - elle , que mon 
Nevea ait riionneur de vous con« 
noitre; cat s^il paroic enchant6 
de T08 Ouvrages , je fuis aiTur^e 
qu^il le iera encore davantage des 
charmes qu^il trouvera dans vocre 
converiation. Vous riendfez tnt 
donner des nouveUes it la iienne 
vous aura plu, lorfquevous Taurez 
entendu. Je ne doute pointy Ma<t 
dame> r^ndis-je^rAbbelle, que 
}e ne puiife profiter infiniment des 
legons que Monfieur PAbb^ aura 
la bonc6 de me donner, car je vous 
ayoue, que par les Vers de la fa* 
9on que j^ai lus 9 j^ai pris une treff' 
haute id6e de fon efprit & de fes 
talens; ainli je vais l^entendre avec 
beauconp d^ttention: Sc tout de 
fiiitejeaelcendisauparloir. J*y vo- 
lai m^e ; mon coeur m'y sqppelloit* 
Ce mot} ma chere Amie > ajouta 
Farf» E la 
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la de Me^in, vous furprend Mais 

fens coonoitre celui dont f allois 

recevoir la vifite que par fes Vers ) 

je fentois que je ferois charm6e de 

pouvoir m^afTurer du coeur d^tinhom- 

me fi capable d^infpirer de la ten- 

dreffe. Vous ravbuerai-jeenfin? 

Pr6venue en faveur de TAbbfe de 

Lerban 5 je rdfolus de tdcher k lui 

plaire: ce d6fir n^annonce-t-il pas 

d6ja quelque commencement d^a- 

mour? 

J^dtois done ^ la grille , & j V 
vols tir6 les rideaux qui me ca- 
choifint le jeune Abb6. Jai ddja 
parl6 de fa figure. J'ajouterai feu- 
lement , que je remarquai dans fes 
3^eux une vivacitd y qui faifoit con- 
noicre toute celle de fOn caradtere 
& de (on efprit J^ai dit , que 
c'dtoit un Petit -Maitre d'Eglife : 
ainfi fuppofez-le mis avec toute la 
galanterie que pent comporter fon 
^tat. Mais^nteocbns-le parlen 

.Ne ferez - vous point furprife , 

Ma- 



'j^ademoifeHe • m^ dit-il d*<in ait 
aifdj de la liberty que je-prens? 
Car de quelle taifan pouxrdis*je me 
feF^ir pour Texcufer ? J^ai-lfi voi 
Quvrages ; ^ils* ont ravi mott admU 
ration : j'ofe *enir '^us le tdmoi- 
gneR Je; ne f^aia fi vous voes con- 
tent^ez de cfette raifon polir ex- 
cufer men hardiefle a" voa» * dero- 
ber quelques moi&ens , ; que vous 
rfiariez peut-fitre mieux aimdid'em- 
ployer k des occupations^lus agrda- 
bles? Vous me piirdonnerez^^Mon- 
fieur 5 lut *6pondi8-je ; meft plus 
grand plaifir etant de m^inilruire y 
je ne pourrai que gagiier^^eaucoup 
dans la converfetion^ d'un^ Jiomme 
d'efprit : & le vdtre . . . Abide gra- 
ce J Mademoifelle >> me ditril en 
m^intefrompant , ne parlons pas 
d^efprit; ce n^eft point par un en- 
droit II peu avantageux que je 
prdtendrai jamais me faire valoir; 
car je crois que c^ell en manquer a^ 
que de chercher k en faire paroicre. 
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repris-je » tout pleins des penl^ 
les pUu d6Iicate8 & des tours les plus 
uiz6iueiix , marqaent , onquevous 
nieces gueres conTaincu de la foli- 
dit6 de cette maxime , ou qu^il 
v<w eft fl naturel de montrer de 
Pefprit 9 que vous ne vous en ap- 
perceve2 que le dernier* Mais, 
Afodemoifelle 9 reprit*il , fi vous 
m^avez fait la grace de fetter un 
coup d^ceil fiur le petit Ouvrageque 
fai eo rhonneur de vous envoyer, 
n^auriez-vQus pas par hazard con« 
fondu le langage du cceur avec c&> 
kii de refprit } Car c^eft-lk one m&* 
prife facile ^ faire : & je ne too- 
droip pas cependant > que ron fk 
lionneur k mon i^rit des fenti- 
mens de mon cceur. QP^ ^^^ ^'^ 
fai& done la grace de croire > que 
celui-ci m^a foumi les penl^es » & 
que Pautre n^en a itb que le Cm- 
pie inteiprSte. II Biut remarquer » 
que tandis que de Lerban me par- 
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loit^Tesyeux n'dtoientpas oiilfi: ils 
parcourolent ma fi£;are avec une a- 
yiditd bien propre a contenter moti 
petit orgueil. Je ne Ipais quellan- 
gage les miens lui tinrent^ Mais 
je me ibuviens quails fe {daijR>ient 
beaucoup k rencontrer les Hens : 
aiilll briJloient-ils d*un feu quej^at- 
tribuai k la vuS de mes charmes. £t 
voQS l^avez j ma Chere> ajouta mon 
Amie > que ce font-Ik des d6cou- 
vertes trop flateufes pour notre a- 
mour propre , pour qu^eUes 6- 
chapent k notre vanit^. 

Mais je r^viens k mon entretien 
avec deLer^an. Vousvoulez done 
dire » Monfienr > lui repliquai-je , 
que c'eft toujours le coeur qui par- 
te dans vos dcrits ? Oui » c'eft ce- 
la m^me , Mademoifelle » me r^- 
pondit-il* Quoi qu'ilen foit, Mon*i 
fieur 9 repris-je , je ne puis vous 
cacher que le langage m'en paroit 
diarmanf, il prSte k vos Vers des 
traces inimitables. Mais » Mon- 
* E 3 fieur 
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lonr rAbb6 s ajQptai • je J ne 
croyezpas guejeyous tiennequitte 
pour ceiix que vous nC^VQZ ei;^ 
voycE. Je me flatte que voija voa- 
drex bien m'ea dire d'autrea, ^ de 
votre faQon. Car j^ vous arQUQ 
que ce tour %i!C6 Scniaturel quT ley 
caradlerife , - me plait jnfiniment 
Rieq (;ependant. d|e plus, facile ^ 
attrapfXy me repliqua-bri) ; msiisce 
n'eft point-jk. Touvrage de I'Art* 
c^eft celul du fentiment ; les expre^ 
iions peuvent-ellea manquer» quand 
il Skagit d'exprimer ; ceux Hont ji^ 
cceur eft penditrd. Mais ji^piiblie > ajou<* 
ta-t*il€n s^interrompant, que vous 
m Vez fait PhoQiieur de me deman^ 
der dea Vers ; je ferai j:barm6 qu^ 
vous m^ ^iiiez votre fehtiip^nt fu^. 
ceux que j^ vais vous 4;6citer. Vcius. 
fQavez ) Mademoifelle ^ qiie Von. 
a queiguefais des Parens qui 6cou- 
tent fi peu la raifbn, gu^ilsnecori-* 
fulteqt pas toujours nps gouts. Les 

mkm ^urenc ia maltcQ de me rap^ 
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peller en Province : j'eus beau mur- 
murer de cet drdre, il faint partir. 
Mais henreufement la fn de mon 
exil arriva lorfque f y penfois le 
moins. De quelle joye ne fus-je 
pas tranfport6!Mes Vers vont votu 
Tapprendre. 

Eloign^ de Taimable CHmene, 
Tendre Amanty tiifaupires toAjonrsi 
Sanr efpoir defoula^ir ta peine , 
Tu voyois cwkr tes plus beaux jours. 

CherTlrcts, ne verfe plus delarmex, 
Cejfe enfin de puffer desfoupirs: 
V amour veut que des biens pleins de charmfs 
Couronnent tes dmoureux difirs. 

Qui 9 ce Dieu , toucbi de ta conjlance , 
Tf promet fes plus raresfaveurs j 
II veut f dire aux rigueurs de Fab/ence 
Sufceder mille aimctbles douceurs. 

E 4 Quoit 



Qm! mes yeux^ vims rwmz ncor^ 
fjA Beautd qtd €aptite mm cufwt ! 
Jbuf beureux , ^ue tu tardes d^icbre f 
m^f'VA ^(Kbfvn mm bmim! 

^itQts pfit k mmrir de ditreffi; 
Je mmnai par Ttxcis du f Unfit : 
frix cbarmantdema xnve tendr^f f 
UStfrtoi de mtfmre mourir^ 

<#> 

14b / dij4 je cfM voir ma Bergen 
JSe jetter dans mes bras amoureux : 
^our un fffur ardent ^ tendre ^fincere 9 

pieu i amour ^quelmoment plus beureux! 

^ais , t Gel ! quel ravijpant dilM ! 
Quel transport me derobei mes Jens! 
Uen eft trop : Jb ! je ctois que f expire 
fat Texcis du plaifir que jefensl 

Mais comment done ^ Monfieut 
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VAhhh » lui dk- je apr^ avoir enten* 
du ces Vers , qu^il r6cica da ton du 
monde le plus paflioim6 ; r9avez> 
vous que je trouve dans cette peti- 
te Pi6ce une doze de galanterie ua 
t>eu forte } Comment, s'il vous plait , 
accorder cela avec votre collet? 
Ah ! fort bien , r^rit>ilen riant , mon 
habit me d^fendra peot-Stre d^avoir 
un cceur fenfible & tendre ! Ce ne 
(era jamais-I4 mon- fentiment : Sa 
puis cet ^tat, Mademoi(elle> a|ou<- 
ta-t-il, 8*U s^accorde avec les vu^ 
intdreilE&es de mes Parens » 11 ne 
s^aoporde point du tout avec lea 
miennes. Je m^en accommod^ ai 
pour un terns ; 11 me donne un re- 
venu honn^te, dont je puis profi- 
ler pendant quelques anndet ; mais 
que pour le conferver on l'au|^en- 
ter, je veuille me lier par dea en« 
ga^emens irr6vocabIes , c^efk une 
folie que je ne ferai ^ur^m^Qt point* 
Je compria par ce petit difcours* 
que le rabat deTAbbd, quiy6rita» 

E S bl«. 
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blement n^^toit point engagd dans 
lesOrdres ,couroit grand rifqued^e- 
tre troqod cdntre un plumet ; da 
moins rae laifTa-t-il entrevoir que 
c^6coic-lk fondeflein ; & je ne fc^ 
H je ne lui en f^as pas bon gr6. 
Qael int^r€t cependant pouvois- 
|e y prendre ? Mon cceur > hdlas ! 
agifibit d6japar desinoavemensque 
)e ne pouvois d6m61er. 

Tai dit , que j^^tpis bien plus 
fenlible aux channes de refprlt qu^k 
ceux de la figure. Comment de 
Lerban amroit-il pu ne pas me plai- 
re? Que Ton en juge par le por- 
ti'ait que f ai fait de Ton eiprit & de 
ion coeur. U continua k m^amufer 
par fon eiqouement , & jne fit le r^r 
cit ^e cent petites Avantures > plus 
divertifTantes les unes que les au-. 
tres. Je pris tafit de gout k Ten- 
tendre 9 que j^envifageois avec une 
peine, extreme le moment ot j^al- 
lois €tre priv^e de ce plailir. Je 
n^attendis pas qu^il me demandkt 

la 
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la permifTion de me faire unefecon- 
de vifite. Je lui en fournis Tocca-' 
Con 9 par la priete que je lui fis de 
nie procurer certains Livres nou-* 
veaux que j^^tois curieufe de lire 5 
& fur lefquels je youlois i^avoir fon 
fentiment II me fit de ces Ouvra- 
ges i]ne critique ii .iine> il ing6« 
iiieufe ^ il bien raifonn^e 9 que 
fans les ^voir lus 9 je commengai k 
en avoir des id6es afTe^ jufles. Mais^ 
ma chere Amie > sjouta la de Me* 
Zin > je m'apper^ois que ce rdcit 
n^a rien qui puilTe vous amufen 
Vous avez cru apprendre de fur- 
prenantes Avantures^ & jufqu^ici il 
n^y a eu enqore rien que de cfaofes 
aflei ordinaires ; mais je ne fujs pas 
encore k la fin de mon hiiloire ^ 
& la fuite r^ndra aifez k votrq at*, 
tente. 

Je vais 9 pour vous ^pargner 
bien des momens d^ennui 9 omet'^ 
trequantitddecirconflances peu in* 
t^reflHnte?. Vous f^ayez iik% com* 

ment 
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menc un jeane Amant, ^galemene 
tendre & refpedhieux » 8^ prend 
pour declarer (on amour. An ! que 
lea declarations que de Lerban me 
fit dans les fir^uentes vifites que 
fen re^s , avoleot quielque chofe 
de bien vif & de bien paflionn6! 
O6toit Pamour loi-mSme qui (em- 
Uoit 8*exprlmer par fa bouche ; mon 
ccnir auroit-il pu y €tre infenfible? 
Quelle violence » 6 Dieux ! n^eus- 
)e pas i me faire > pour d^guifer 
pendant un ferns ma foiblefTe ! Mais 
mon Amant pouvoit-il long-tems 
m6connoitre les imprefltons qu^ 
avdt faitesfur mon cceur? Mes re- 
gards) mes fbupris, mon emba-^ 
ras , le rouge qiu me montoit au 
vifage , loriqu^il m^entretenoit de 
les tendres feux ; tout ne fervoit-il 
pas k trahir mes (ecrets ? Mais quel 
ftccbs pouvois-je efp6rer de mon 
amour ^ II eft vrai que de Lerban 
^toit d^une famille > dont Pancien* 
oe NobleJTe ne cedoit rien k V€cht 

do 
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Be la mienne : maiai riche par Cet 
revenus d^figlife , ^ouvoic«il efp6- 
rer que fes Parens intdreflez vou* 
lulTcnt confetitir qu^il quittit foni 6- 
tat pour en embrafler un autre > 
contraire k leur vviiSs ambitieufes ? 
C6toic -Ik le trifle iujet de noff in- 
qiudtudes. Je ne le vois que trop » 
me difbit de Lerban } J9 fuis mal^ 
heureofement condamn6 k Strerin« 
fortunde vi(fUme de la cufiiditd & 
de Pambition de mes Parens : mes 
prieres St mes larmes ne pourront 
les fldchlr. Quoique rien ne me lie 
k r6tat quails m^ont fi)rc6 d'embra^ 
ier, iijelequiteemalgr6eax> me 
Toik accabld de toute leur hnne. 
Quelle terrible persecution n^aurai- 
|e pas kefluyer } N^impoite, ajouta- 
C-il; duflai-je m^expofer k toute la 
fureur de leur couroux , ils feront 
inftruits de mes delTeins : leurs or« 
dres me rappellent auprds dVux. 
Je vais prdcipiter les momens de 
mon ddpartypourh^erceux de men 
retour. J'ai 
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J^al oublid de dire i qu'il y avoiV 
quelques jours qtf il m^avoit montr6 
la lettre que fes Parens lui avoient 
6crite> dansr laquelle ils luiordon- 
noient dialler pafler quelques mois 
en Province; ainfi Je m*ltois pr6- 
par6e aux trifles adieux que nous 
allions nous faire. £t de combien 
de larmes ne furent-ils pas ai^rofez! 
Apr6s nous etre fait mllle fermens 
d^une inviolable conllance y nous 
nous promimes de nous confoler 
des cruels maux de Tabfence 9 par 
les frdquentes lettres que nous nous 
6cririons. 

: Vous voyez, ma Chere, me 
dit mon Amie , comment 9 pour 
achever le r6cit de mes A ventures, 
j^ai pafTd Idigerement fur les com- 
mencemens & les progr&s peu in- 
tdreffans de mon amour. Vous 
vous imaginqz aifez, avec quelle 
impatience) de venue Amante ten- 
dre & paflTionnde > j^attendis le re^- 
tour du cher de Lqrban. Je ne 

dou- 
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doutois p88 qa^iine fit k fes Fa« 
tens les plus preflantes inflances^ 
poar les engager k confentir k fes 
voeux; maisjen^ofois me Hater qu^il 
r6uilit k les flddiin Sa naiflance y 
fon efprit) fes talens, lui don* 
noient droit deprdtendre a la fortu- 
ne la plus brillante 9 s^il vouloit 
perf6v6i«r dans P-6tat ou Pambi- 
tion de fes Parena Pavoit engag6 ; 

?uelle amorce poui; leur cupidit6 ! 
iLufTi eus-je le chagrin d'appren- 
dre ) quails avoient menac6 mon 
Amant de tout leut couroux , s'il 
ne quittoit le deifein dont illeur 
avoit parl6. Ce fut une n6ceffit6 
pour lui d^ufer de diflimulation. U 
leignit done de fe preter k leurs 
d6urs y & pour avoir occallon 
d^avancer fon retour k Paris , il 
leur dift , qu^il nVoit point de 
terns k perdre , s^il vouloit r6parer 
celui qu^il avoit derob6 k fes Etu- 
des. tJne lettre qu^il m^6crivit 5 t& 
dans laquelle ii avoit inf6r6 quel- 

ques 
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ques Vers, m'api>rit que rauroif 
bientdt ledouxplalTir de le revoir. 
£h ! s'U V0U8 plait} dis^je k mon 
Amie en rinterrompant » voilk 
des Vers qui me reviennent ; np me 
refufezpas, jevousprie, leplaifif 
de me les dire. Volontiers, me 
rdpondit-elle ; je fetai mSme quel- 
que chofe de plus l je vous dirai 
•ufli la r6ponfe que j'y ai faite: 
vous jugerez des uns & des aatres* 
Voici ceuxde mon Amant* 

Mon ame trap inquUte 
Souffroit de quitter ces lieux: 
Et comment t tendre Brunette 9 
Afiloisner de vos beaux Teux ^ 
Xon^m, ipris des plus beaux feux 

Four ma Lifeite , 
To^ours vous fixerezmes vcnix^ 
. Tendre Brunette. 






RE^P O N S E. 
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Garant de ta tendre ardeur^ 
Veut qued'un amour femblable 
Tour tot fenflamme mon coeur^ ' 
Tints y fi tufais ton bonbe^r 

D^unfeu durable , 
Four toujour 5 accepte mon cceurt 

Berger aimahle, 

Ces Vers 9 reprit mon Amicj 
peuvent vous faire juger que nois 
deux cceurs dtoient enllammez 
d'une paflion bien vive & bien ten- 
dre. Mais vous allez bientot ap* 
prendre le fiinefte deftein quVlle 
infpira k mon Amant. Je pourfuis 
mon r6^it. Je fus agrdablemenC 
trompde dans mon attentc. De 
Lerban devan9a de deux jours ce- 
lui qui dtoit marqu6 pour fon re- 
tour. Le plaifir de nous revoir ^ 
ne fut recul6 que de quelques mo- 
fiienS) qu^il donna k une vifite de 
bienfdance, qu^il 6toit oblig6 dcT 
rendre k Madame TAbbeiTe ^ ia 
Parente. 

FlI. Tart. F Me 
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Me voilk enfin au parloir avec 
mon jeune Amaht. S9ait-on par 
oil commencer) lorfqu^on a tant 
de choles^ie aire? Regards $ fou- 
pirs, tehdres ferremens de main> 
furent pendant quelqu&s mdmens 
les miiets interprStes ^e nos fenti- 
mens. Mais m'attendois - je k voir 
couler un ruifleau de larmes ? Lea 
yeux de de Lerban en etoient bai- 
gnez. Je iie ffavois qtle conjedtu- 
rer de Teitrcme trifteffe. qui fem- 
bloit Taccabler ; je lui en deman- 
dois le fu jet 9 & il ne me rdpondoit 
queparfes fan)2;lots. Vous me ddfef- 
pdrez^mon Cher, liiidis-je; fa^tez* 
voUs de me tirer de TaiFreufe inquie- 
tude oil votre filence me jette : me ca- 
clierez-vous la caufe des pleura que 
vous verfez? l^eriez-vous infeiifible 
au plaidr de me revoir KCe plaiiir ne 
peut-il Calmer votre douleur ? Nc fe- 
roit-ellerufceptibled^aucun foulage- 
ment? Eh ! oe le r9avez- vous pas^Ma- 
demoifcJlei'jpprdpondit-il: Nevous 

ai- 



i}i Je paa ibllriiic.delaibsicbarie jJe mti 
Par^s ) C?r quel aqtfc^ nom puis-, 
je.donner kh yipkjflce .cju'ils font 
k mon co^ur ? ,Les cruejs jue coii- 
d^miient k perfevdirer dans un 6tat: 
qui ne fut jamais ^ mon gouti 
mais qui. caufe ^ .prdfent m0n d6P 
^{pdir 5 parce qu'il pppofe.des ob- 
flaci^s infurmpntables k mes ddfirs. 
Eh bien^ inon chef Abbe; iuir^-r 
ppndis-je, fervez-yous de la for^ce 
de vptre efprit ; armez-ypus de con-i 
ilance^^ pliei up terns fous la durQ 
autoritd de ces Parens inll^xibles ; ^ 
fe^drez qu'un jour VQUS triompher 
rezde leur r6fi/tance. Vainefpoir! 
me f6pondit-il , dont je ne tut fla-r 
terai jamais , car je cpnnois trop 
leur opiniatire duret6 : rien ne pour- 
ra ^branler leurs injufles refoIutionsJ 

lis m^ont deftin6 k etre la vidime 

* . . - • ...■<». *<»«•• ■ . 

de leur ambition i jV feraifacrifid* 
i moms que je n^aye recours au feul 
ftioyen qui me refle, pour me(bur< 
iraire k lettr tyranmque puiffance. 

F 2 tt 
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£t md eft ce iiioyeii> Monileur } 
lui dis-je , m'len feriez- vous un my£- 
tbte^ Ciel ! que |e ferois heureuz, 
B^haiartr'A , fi je pouvois efp6rer 
aue V0U8 vooluillez vous prSter an 
deflein que Pamoor m^ini^ire! Mais 
ce deflein , Monfieor , repris-je 
avec vivacic6 $ de grace » quel eil-il ^ 
SMI eft capable dWurer votre bon- 
heur, & s^il n*a rien de contraire 
k mon devoir > il ne d6pendca pas 
]& moi que vous ne foyez heureux. 

ous fQavez Pinviolable coiiftance 
que je vous ai )ur6e : non , vous ne 
me reprocherez jamais d^avoii* man- 
que k la fid61it6 de mes fertnens. 
Faut-il vous les rep6ter } 
' J^vois, hdlas ! laiiTd parler mbn 
cceur: llenayolt tropdit Les pa- 
roles qui m*6toient dchapdes , firent 
efp^rer k mon Amant , que peut- 
^re je ne refuferois pas d^entrer 
dans les vu€s quMl avoit k me pro- 
polei*. 

£h bien > MademoirelIe> nier6- 

pon- 



Marianne. 8; 

pondlt-il , a ce ronMk vos vrais 
fentimens ; croyez qu6 cette r^fif- 
tance ell un obuacle aif6 a rurmon<r 
ter. Vous nedoutez point > ajou^ 
ta-Ml , de ma finceritd : Ne. pou- 

vons-nous par la fiiite & Ar- 

rSteZ) Monfieur , lui r6pondis-je 
en rintercompant) > ii c^eft-^ ledef- 
fein que votre amour vous inipire ; 
}e ae penfoia pas afliir^ment j que 
je vous eujOTe doxmd lieu de. me rien 
propofer qui put blefler le moins 
du m^nde ce que je me dois ^ moi- 
]]^me::peQtog(ie » ajoutai-je,appren- 
drez-yous k met mieux connoitre, 
& k ne pas oubUer le relped que 
yons me devez. Mais , h^s ! au- 
rois-je du oubli^r apr^ cela oe que 
jedevois k ma fagefre& k magloi- 
ce ! .Powrois-je. tie pas refldchir fur 
lU)pprobre kernel dont jeme cou- 
vrirois, fi je devenois fourde k la 
voix de mon devoir ! 

Vous m^avez vuS 9 ma Chere > 
me dit mon Araie, autant effray^e 

F 3 que 
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<]iie choqude par les propofittoqs 
qiie me fit thon Amant, & voiis 
aliez ine voir ceder ISchement k 
ies f^daifantei Sc impoiftunes folli* 
Stations. Allar mde' du ddfefpoir, 
Oil le pldng^oieift rnes refus, a^r^ 
deuiit moiis d^une irKiltile r^fifUhce ^ 
f eiis h Funelle' cphdefcendaDce de 
de me reiidre k fed d6liil«. Cruel 
amour ! quel Strange renverfement 
que cehii que (li fa^ dans les efpriU 
& dans leg cGCurs? * ' ' 

MeVoila done d6termin6e k quie- 
ter des Parens dont je fuis teodr^ 
inent chdrie , k m^arracfaer du (eih 
de ma patrie , k fiippprter les fa(^ 
gues y & a braver 1^9 p6rils d^un long 
& p6nible voyage ;k' irdnbncer, au? 
douceuts &c aux cobmoditez d^une 
tie doUce & agr6able , pour liie -li- 
vrer k tin roft indertkiA , doot cou- 
tea leS horreurs te fe <fevd6p{ioieht; 
pas k mon eQ^rit avei)gl6 ; •& rien 
de tout cela qui m^eifiraye: Je 
cf(immen9ai mcme k iie " plus t;ant 

mm- 
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ihMnquieter des dliHcultez que 
nous aurlons k furrnqnter dans Texd- 
cut ion' de notre projet. Mais ce 
furent des diiEcuket que mon A- 
mant trouva le moyen de lever ai- 
foment II n^etit pas plutot obte- 
nu liion eonientement> qu-il s^aflv-- 
ra du fecours d^un de fes Amis 
qui demeuroit dans unecampagi^e, 
61oign6e de deux lieuCs de Paris. 
G^6toit dans la Chapelle de fon Ch^- 
teau que nous devions rec^voir ]a 
Bdnddiftion atiptiate ; car c%olt- 
Ik uhe condition que j^avois exigde 
de mon Aiiiant. je ne voulois 
point fortir de France ^ que je ne 
fufTe utile k lui parses liens indii-^ 
fblubles* ' il avoit ^nc eu foin de 
gagner , pai^ qiiel^iSe Iib6ralit6 , un 
Pretre avide, qui promit de fe trou- 
ver le jour qu^qn id affigna k h 
canapagne dont j^4t parl6. Maia 
comment m^dch^pet de mon Cou- 
yeni} lllaloit m^arranger avec de 
Lerban^t ibr l^smefurds^ que nous 

F 4, prea- 
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prendrions. Rien ne lui parol plus 

fuf6. II ne s^a^it point d^un coup 

d^dclat , m& dit-il ; il faut m6me 

r^vicer ; & je aois que fans p6ril 

&, fans bruit je viendrai k bout de 

mon entreprife : c^eil 9 s^il vous 

pljdt , ma bonne Tante qui y prd- 

tera ]e8 mains. £h ! comment done 

cela, je tous prieMui r^pondis-je. 

Demain, me repartit-il, on vien- 

dra vous prendre ici dans un ca- 

rofle de remife. XJne ferame de 

ma connoiiTance 9 qui demeure k 

rextrdmit6 du fauxbourg Saint-Ho- 

nor^) &: 01^ vous irez defcendre 9 

fera charg6e de cette commiiTion. 

Voosdoutez9 MademoifeUe9ajou« 

ta-tll 9 fi on vQu.dra vous remettre 

en.tre les mains de cette femme ; 

^ c^eil-lii une difficult^ qu^il me fe- 

u facUe de Jeyer^ Ce fera k'neof 

beures du matin qu^eUe^ viendra 

vous prendre de.la psart de .Madame 

to Comtefle 9 fous pr^texte qu^elle 

Teut vous emmener pour quelques 

- . jours 
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jours k la campagne. Feut^etre 
penfez-vous qii'il faudroit pour ce- 
la un billet de Madame votre Mere ? 
£h non, Madetnoifelle , ilnefera 
pas ndceflaire. Ma Parente a trop 
de confiance en moi pour ne pas 
fe Her k ma parole. Lorfque le 
caroiTe entrera dans la cour , je fe- 
ral lei au Parloir avec elle. Je met- 
tral la tet^ k la fenetre , & dlral 
que c^eft IMquipage de Madame 
la ComtefTe > ou j^aural vu une^ de 
fe6 femmes de chambre. La fem- 
me cependant que je vous aural 
envoy^e> fera fa cpmmlfllon; on 
vlendra en falre le rapport k PAb- 
befle, qui) pr6venu6 parce queje^ 
lul aural dit > ne demandera point 
d^autres afTurances pour accorded 
la permliTion qu^on demanderagoui^ 
yous : tnals fouvenieK- vous , s^ll «vou^ 
plait; I .qiie ce font qnelques jpuir% 
que YQiss deveii^ aller pafferk la cam^-r 
pagne« J^ai imaging ce prdt^sc^tj?;! 

parce quoi fans doaper lieu ii f^iK 

F y cun 
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pun foupQon , vous aurez par-la o&l 
cation de faire un paqaet des nipe^ 
qui peuyent vous etre les plus n6- 
ceflaires dans la route ; &pour dter k 
ma Parente toute inquidtude fur 
mon abfence , j^aurai foiQ de lui dire > 
qu^invitd depuis long- terns par ua 
de mes AmiS) fe vais pafler quel- 
ques femaines dans une 6q f^s 
Terres, pour m'y d6]airer de mes 
dtudes. Dites-moi k pr6fent , Ma^ 
demoifelle ) yotre fentiment : Que 
penfez-vous de ces mefures? Peu- 
vent-elles etre mieux concertdes? 
Non, Monfieur , lui rdpondis-|e5 
$c je ne vois pas qu^etles nous ex- 
pofent k auciin pdriL Mais^ajou- 
tai-je , vous m^avez dit que j^irai 
defcendre cbtz une fbitime que 
je ne connpis poiiit : k quelle craia* 
te ne me Uvi^eitois-je pas , fi vous 
tardiez k venit Ine raiTurer |pdr votr& 
prfefence ? Eli I fiez-vous-en, ma 
eharmante Demoifelle ^ me diefhou 
Aiiiant y a&' tendre empreffement 

de 



M A K I A N M I. 91 

de mon amours qui me fera comp- 
ter avec une impatience extreme 
les momens qiie je paiTerai Tans vpusl 
J^ai heureufement mis ordre ^ ajou- 
ta-t-il > ^ toutes mes affaires. J'ai 
trouve dans la bourfe de mes Amis 
tous les fecQurs que je pouvois fou- 
haiter : ce n'eft pas qu'aucun foic 
inftruic de oies defTeiris ; car plus 
d^une raifbn m^engagfe k leur en 
faire uri mytlere. AinG , je n^au- 
rai pas' plutot quitt6 ma Parente, 
qu^ane demie heure fuffira pour me 
rcndre auprfes de vous. Et voyez, 
je viwis pric , continua-t-il , ii fat 
negUg6 aucune des prdcautions n6-* 
ceflaires pour neperdre aucuri mo- 
ment, rai ordonn0:k mpn Valet- 
de chambre de nous benir unechai^ 
fe de pofte prete dans Tendroit 6u- 
V0U8 irez d^fcendre. 

* Des arrahgemeiis fl bien pris ) ne 
pouvaient inanquer de rdufllr ; &t 
malheureufement ils ne r^uITirent 
que' srop bi©h* Tout :fttt ex6cut6 , 

ainu 
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tint 9i t6us raconter^ que pour ne 
point fatiguer votre patience 9 je 
ferai 6blig6e defupprimer les moins 
intdreiTantes. £h ! de grace ^ ma 
Chere ^ lui r6pondis-)e , longei que 
(Teft pour moi un vrai plaiflr de 
Yous entendre; & que je vous fQau* 
rois mauvais gr6 > ii vous peniiez 
qu^il y eflt dans votre Hiftoire quel- 
que particularity qui me fut indifF6- 
rente : ainii y n^en retranchez , je 
Vous priC) aucune^ fi vous ne vou- 
lez me ddfobliger. £h bien donc^ 
me rdpondit la chere de Mezin y 
11 j^entre dansun ddtail qui vous 
caufe de Pennui > fbuvenez-vous 
que vous n^aurez aucun reproche 
k me faire : Apr^s quoi elle pour- 
fuivit ainfi fon recit. 

Je n^effayerai pas de vous expri- 
mer k quel tranfbort de joye mon 
nouvel £poux fe livra y lorfque je 
" lui eus engag6 ma foi k la face d6s 
Autels. U m^aimoit y & c^6toit 
avec une tendreife y une ardeur, 

une 
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tranfport ^ extafe , ravifTement ; 
tous lesddlicieuxmouvemensenfin) 

2u^un cceur epris peut rejOfentir ^ le 
en paroifToit en gouter les char- 
mantes douceurs! Mais c^6toic-lk 
un calme danzereux ^ qui de voit etre 
fuivi d^une anreufe tempgte. 

Mon £poux vpulut que je don« 
nafle trois jours k me ddlafTer de mes 
fatigues, lis dtoi^nt 6coulez; & 
il faloit nous difpofer k continuer 
nos courfes nocturnes. Nous pri- 
mes k Rou€n un Guide ^ qui dans 
fix heures de chemin nous condui- 
fit k Neuf-Ch^tel. Je ne fus pas 
plut6t de(cendug de cheval , que 
fordpnnai k Brunei > Valet de 
chambre de mon Epoux y de me 
faire preparer un lit, parce que f6- 
tois fatigude de faQonk ne pouvoir 
me foutenir. Malheureufement la 
fidvre me faiCt , & elle i\e me quit- 
ta que vers les huit heures du foir y 
terns auquel j^aurois du me remet- 
tre en chemin. Confultant plus 

mon 
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mon courage que mes forces , j^eur 
beau preffer mon Epoux de donner 
ordre pour que nous puffions re- 
monter k cheval; il 6toit bien dloi- 
gn6 d^y confentir. Y penfez- vous , 
ma charmahte Epoufe ? me r^pon- 
dit-il; croyezrvous done que votre 
fantd m'eit fi peu there? N.e fe- 
roic ce pas upe barbarie > il je fbuf* 
frois que vous rexpofafliez aamoin- 
dre pdril? Songez feulement k r6- 
parer par le repoS) les forces qud 
vous avez perdu^s. II commanda 
enfuite qu'onnous fervit kfouper, 
Heureufemeot la fidvre ne m'avpit 
rien 6t6 de mon ^pp6t)it ; & je 4bu- 
pai n bien^ que je me mia en fttat 
de pouvoir gouter les. douceurs 
d^un tranquille fommelL Npus 
en prolongeamed le terns , pion 
Eppux & moi y bien ayant dans le 
)aur. Mai^ queues cruelles nouh 
velles n^avions-notts pas k appreii- 
dre k notre rfeveji ! 
Mon Epoux feleve, jettefur lut 
FIT. Fart. G une 
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une robe de chambre ^ & appelle 
fon Domeftique. Fatigu6 dp crier 
inutilement) il comnien9oit a s^im- 
patienter, lorfqae notre Hotefle 
iDonta , pour venir nous demander 
ce que nous fouhaitions. Mon Va- 
let de chambre > Madame , lui dit 
mon Mari inquiet ; oueft-iU Que 
fait-il done? Etpourquoi nerdpond- 
il pas? Votre Valet de chambre, 
Moniteur , dites - vous ! r6partit 
PHoteiTe. £h ! oui , Madame , mon 
Valet de chambre , reprit mon E- 
poux 6tonn6. Ma foi , Monfieur , 
r^pondit-elle, |e ne f^aisfi vous en 
avez un ; mais je f^ais bien qu^il ne 
nous a pas fait la grace de venir lo- 
ger cheznous; ilmefemblecepen- 
dant, que Ik ou Ibgent les Mai* 
tres, les Valets doi vent bien y ve- 
nir loger aufli : Peut-fitre, ajouta-t- 
elte, voulez-vous parler, Monfieur, 
de c^t homme qui defcendit hier 
ici avec vous? Oh! pardi, il eft 
bienfoin k Theure qu*il eft, i mbins 

qiril 
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qu^^il ne fe foit caiTd les jambes en 
chemin. U n^a pas plutdt eu foupd^ 
qae vjte il a fait feller les trois che« 
vaux de (on Maitre, & qu^il eft 
parti ; mais fans payer s^entend , 
parce qu'il nous a dit , que fon Mai- 
tre 9 qui eft votre ami , je penfe , 
vous ayant pr8te fes chevaux^ il 
6toic bien jufte que vous payafllez 
leur nourriture^i puifqu^ils vous a- 
voient fervi. AUez, Madame, r^ 
pondit mon Epoux, qui dtoit bien 
61oign6 de croire ce qui n^dtoit ce- 
penaant que trop vdritable, vous 
vous ferez tromp6e : je ne foup- 
^onne pas Brunet d^un pareii 
tour. Ma foi, Monlleur, jevous 
ai dit les chofes tout comme el- 
les fe font paifdes ^ permis au ref 
te k vous d^en croire ce que vous 
voadrez: mais tout franco k moins 
que votre Monlieur Brunet , puif- 
que Brunet y a., ne reyienne 
ici expr^s de Rouen , voua nV 
vez pas la mine ;de le revoir de 

G' 2 long- 
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long-t^ms. £h! defcehdez doilCy 
Monfieur , criai - je k mon Epoiix ; 
informer- vous enbaS) oiieftvotre 
DomelUqii6 ; peut gCre Madame ne 
le connoit-elle pas. Mais, hdlas! 
}e Tai d6ja dit , le rapport de cette 
Femrae n'dtoit que trop vrai. Nous 
ne f^avions cependant qu^une par* 
tie de nos malheurs. Brunet ne 
s^dtoit pas content^ d?emmener nos 
chevaux ; il avoit encore emportd 
une partie de nos hardes, avec tout 
Targent qui 6toit dans notre vatife* 
InfoTtun6e Epoufe > s'^ecria mon 
trifle Epottx,. d^s qu'ii ne put plus 
douter de nos infdrcunes, h6tas ! 
que deviendfonsf^inohsl De qtieiie 
affrenfa nifere ne ibmhies^Aoiis pas 
ihenffcez! Ah! ii du mains favois 
feat k en foi^rir les rigueurs ! Mais 
f atirai le mortel chagrin de vous 
les voir partager avec moi. Le voi« 
ik done ce fort henreux que )e vous 
promettois! Pour me fuivre, vous 
Tous ^tes i^«h6e du ieixi d^une 

Fa^ 
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Famille dont vpp^s dtiez tpndrement 
ch^rie ! Plailirs , rjichefles, honneurs, 
flateur efpoir d'^un rang illuflre ; vous 
avez tout facriJi6 k men amour ^ £t 
quel fera , 6 Ciel I le prix de taut 
degdn6reux facriiices ! Ce fera , cher 
Epoux , m'^criai - je en me jettant 
entrefes bras, ce fera votre conftan- 
te tendrefle, qui feule peutfaire 
le bonheur de mes jours. Non , 
il n'y a qu^iin roalheur, dont Tidde 
feule foil capable de m^elFrayer, 
ce feroit li vous deveniez pour raoi 
^n Epoux moins paflionn6& moins 
tendre : point d^autres difgraces que 
je redoute. Armons - nous , cher 
Epoux , lui difbis - je , que chaque 
inftant voye crpxtre notre amour y 
& lui feul nous tiendra lieu des plua 
grands biens : oppofons k la fortu- 
ne une fermetd in^branlable :^ qui 
la falTe rougir des inj!iifi;es revers 
dont elle aQU$ accable* £t fans per- 
dre le terns en d'inutiles plaintes > 
coounen^pns ^ refldchir fuir 1q p^irti; 

9 z qui. 
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qui nous refte k prendre. Voyons ; 
comment continuerons-nous notre 
route ? 

H61as ! chere Epoufe ^ me dit 
mon Epoux d^un ton attendri^ 
quelles cruelles incommodltez que 
vous allez efluyer , & qui me font 
trembler pour laddlicateile devotre 
temperament! Pourrez-vous r^fifter 
aux fatigues que je ne puis vous 
dpargner? Oui, repris-je; j^yjdGf- 
terai aifement; ce fera mon coura- 
ge , ce (era mon amour , qui me 
prfiteront des forces. Pourrois - je 
a chaque inftant n^en pas prendre 
de nouvelleS) parce qu*^^ chaque 
inflant je me rappellerai que je fuis 
avecun Epoux que j^adore? Mais, 
encore une fbis, ajoutai-je, fbn- 
geons aux mefures ndceiTaires pour 
Mter notre depart. Vous m^avez 
dit que votre perfide Domeftique 
vous a enlev6 tout votre argent: 
outre qu^il feroit inutile de pourfui- 
vre ce Scel^rat, parce qu^il feroit 

peut- 
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peut-etre impof&ble de ]eratrapper > 
ritit6ret de notre furet6 demande 
que nous remetcions au Ciel feul 
le foin de nous venger. II nous 
refle heureufement quelques liardes; 
eh bien 3 tdchons d^en faire de Tar- 
gent : & tout de fuite je fais mon- 
ter notre Hotefle. Le trifte etat 
ot, elle nous yoyoit rdduits , avoit 
excit6 fa piti6. H6Ias > ma char- 
mantcDame) me dit-elle^ que je 
voudrois bien que vous ne m^eufliez 
pas fait rhonneur de venir loger 
ici ; car je ne me confolerai jamais 
du malheur qui vous y eft arrivd: 
mais comment aurois-je pu Tempe- 
cher.^ S9avois-je moi^ que celui 
qui vous a fait le beau coup dont 
vous vous plaignez, fut votre Do- 
meilique ? II dit que non ; lui au* 
rois-je dit que fi , moi qui ne le con- 
noiffois pas ? 11 vient fe mettre k 
table, & ordonne qu^on felle fes 
chevaux; eh bien, on lui obe'ic. 11 
dit que fon Maicre ,qui efl k Koiien , 

G 4. & 
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& k qui apartenoient les chevaux 
en qDeftioo, lui avoit command6 
de ne point perdre de (ems; on le 
laifle partir fur fa bonne-foi) parce 
que Ton ne Te m^fie pas des g^ns; 
& c'eft-lk cependant Te moyeii de 
fe frorhper fouvent/ Je vous Tuis 
obligee, ma bonne Dame, lui r^- 
^ondis-je, de la part que vous p^e- 
nez k la perte que je viehs de faire; 
mais qUelque accab^ance quelle foit, 
i[ faluc cependant s'en conibler , & 
vous pouvez m^aider a me la rendre 
iiipportable r queje puifle feulerfient 
me rendre avec moii cher £pdux 
a Briixelles, roapatrie, & je n^au- 
raiplud rien h regretter. Mais -pour 
continuer hotre joute y il nous faut 
Je fecours de qiielque argeht ; Voyez^ 
Madame, ii vous voulez vous at- 
eommoder dequelquesuries demes 
tiipes; & furle champ jelui montrai 
Jq peu dehiardesqui n6us relloient 
Le march^fut bientot conclu, par- 
<:e que je copfentis*^ donner pour 

vingt. 
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vingt piiloles ^ ce qui auroit du e- 
tre vendii plus de cinq^cens livres. 
II ne aVgiilbiC plus que de nous trou- 
vtr des chevaux & un Guide. pour 
nous cohduire k Amiens. Ce fut 
une commiflion dont notre a vide 
Hoteffe, joyeufe du pirofit qu'elle 
tirbit de notre malheur, fe cliargea 
volontiers. . 

Chaque moment nous devenoit 
plus cher, parce que nos petites 
finances ne pouvoient nous mener 
bieh loin; aiiifi nous ne tardames 
pas k nous mettre en chemin. Nous 
fimes une grande diligence, qu^6* 
tant partis k ilx heures du foir de 
Neuf-Chatel, nous arrivames un 
peuavant lejour k Amiens , ou nous 
crouvames heureufement une voitu- 
re qui nous conduifit k Arras. Quel- 
qu^incommode & qu^Ique fatigan- 
te qu^elle fut, il falutnousdi^termi- 
ner ken prendre une femblable pour 
diler k Liile. Ce fut-lk ou nous 
commencames k revenir un peu des 

G J fraycurs' 
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frayeurs dont nous avions 6t6 fai- 
iis durant toute la route , k caufe 
des rifques qiie nous courions de 
tomber entre les mains de ceux que 
mes Parens pouvoient avoir d6p6- 
ch6 apr^s moi. II ne nous reflolt 
plus que trois petites lieues k faire 
pour nous trouver hprs des Terres 
de France. Mon cher & aimable 
Epoux voulut en faire le chemin k 
pied. C'6toit avec horreur qu^ii 
cnvifageoic la prochaine mifere qui 
nous menaqoit. Cette petite fom- 
me que nous avoit valu la vente 
d^ nos liardes 3 diminuoit confide- 
rablement. Peu content de retran- 
clier toute depenfe fuperflue , il fe 
Voyoit malheureurement forc6 de 
poufler rdconomie jufqu'k fe priver 
quelquefois du ndceflaire. Aufii 
vous allez voir cet homme 61ev6 & 
fiourri dans toutes les ddlices d^une 
vie ipolle & fenfuelle, s'endurcir 
/^ax fatigues les plus Iiumiliantes& 
ks plus penibles ^ fe contenter pour 
^•^ ;^ la 
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fa noiirriture des alimens les plus 
groffiers & les plus infipides , n^ac- 
corder enfin k fon corps que ce qui 
6toit abfolument nfeceflaire pour vi- 
vre. Cher & adorable Epoux , puis- 
je me rappeller les cruels maux ot 
t^a livr6 ta tendrefle ^ fans verfer 
des torrens de larmes ! Pardonnez- 
moi, chere Amie, me die Tinfor- 
tun6e de Mezki, celles que je r6- 
pans. 11 faut mSme vous y ac- 
coutumer, parce que je n'ai plus 
que de trifles Avantures h vous ra- 
conter: &; elle continua ainfi fon 

r^cit. 

Mon Epoux 6toit aI16 lui-meme 
mWurer une place dans un carofle 
qui partoit tous les jours de Lille 
pour Courtfai, Ce font, noie dit- 
il, fix lieues que j^aurai k faire. Mais 
cliere Epoufe, croyez que ce n'eft 
point cette petite fatigue qui m'in- 
quiete ; je vais etre priv6 du doux 
plaifir de vous voir pendant le ref- 
te du jour: que de foupira, de 

crain- 
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craintes ^ d-allariQes vont me 
couter ids moinens de cette repara- 
tion ! J^aurai foin au reile> ajouca-t-il, 
de vous teoir pr^t un logement 
commode. Je me trouverai k la 
porte de la Ville, lorCjue vousy 
arriverez. Mais quelle que foit la di- 
ligence que vous faiTiez pour me 
rejoindre^ combien n^aurai^je p^s 
i me plaindre de la lenteur de vor 
tre voiture ! Je m^etois jettee entre 
fes bras; 11 me faifoit les plus tou- 
cjiantes carefles ; il arrofoit mon vifa* 
ge de fes larmes ; nous devions nous 
retrouver le foir meme; & fon a- 
mour ne pouvoit envi&^er qu^avec 
frayeur cette courte abfence ; k quel- 
le crainte ne devoit-elle pas me 11- 
yrer moi - meme !. 

Mon cber Epou:^ dtoit parti le. 
matin ^ & je ne pujS monter en ca- 
rofle qu^k deux heures apr6s midi. 
j'y eus la compagnie de deux Moi- 
nes , & d'un jeune OfRcier de fort 
bonne mine. lis avoient eu la 

poll- 
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poiitefle de me Ceder la place la 
plus commode ; & ils n^oublierenc 
rien pour m^arracher k la profonde 
mdlancolie ou je paroifTois plong6e. 
Je m^attendois bien de devenir un 
fu)ec fort iotdreflant pour leur cu- 
riofit6. J'avois une figure qui ne 
portoit gueres que feize k dix - fept 
ans \& cette figure 6toit d^ailleurs ai- 
mabie , parce qu^elle a voit alors cer« 
taines graces que les chagrins depuis 
lui one 6t6es: ajoutezk oela, que^ 
malgr6 les habits fjmples dont j'd- 
tois re vetuS ^ il eut 6t6 (Jifficile de 
fe mdprendre k Tair de diftindtion 
qui ^toit peint fur mon vifage^ & 
qui ddceloit ma naiflance. Quel 
fujet par confequent de furprife ^ de 
me voir chargee de ma propre Gon<> 
duite, & m^expofer feirie dana une 
Toitore publique ! Peut etre ne m^au- 
roit^ofi pas 6pargn6 le titre d^Avan* 
turifere , a^il n^y avoit eu dans ma 
phyfionomie quelque chofe d^impo- 
fanCt Conime ma le^on m'avoic ^^ 

fai- 
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faite par inon Epoux , je ne fus 
pas embaraffee par les difFdrentes 
qiieftions que Ton ne manqiia pas 
de me faire. Mon Epoux , difois- 
je^ pour des affaires importantes , 
avoit 6t6 oblig6 de prendre les de- 
vants ; il m'avoit quittde k Lille , 
& m^attendoit a Courtrai : d'oii 
nous devions aller k Bruxelles , pour 
y recueillir une fucceflion. Rien 
de plus fimpleque cette petite Hif- 
toire, qui me inettoit en 6tat de 
r^pondre k toutes les demandes 
que Ton pouvoit me faire. 

>Ious avancions cependant Nous 
voili arrivez k Menin , petite Ville 
apartenant a PEmpereur , & que 
les Hollandois ont en otage. Cell 
dans cette ville que je reffentis tout 
ce que la peur a de plus effrayant 
Nous avions 6t6 obligez de defcen- 
dre dans une Auberge. Nous y 
^f ions depuis une demi-heure , lorl^ 
que deux hommes , dont Pair re- 
barbatif m'6pouvanta, vimrent de- 
man- 
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mander d^un ton d^autorit6 aux 
Moines' & au jeune Officier qui 6« 
toientavecmoi, leursnoms, leurs 
pais , Pendroit d^ou ils venoient , & 
ou ils alloient. lis ne s^en tinrent 
pas k toutes ces queflions. LVti- 
cle des Paffeports vint enfuite. A 
ce mot, je vis le jeune OfEcier 
palir, & fur le refus qu'il fit de 
montrer le iien , il fut conduit che^^ 
le Gouverneuf , qui , apr6s bien 
des interrogations qu'illuifit, or- 
donna qu^on le menit en prifon. 11 
faut remarquer que cette prifon 
6toit vis- ^- vis Tendroit ou nous 
dtions defcendus. A la vug du 
traitementfait a un de mes Com* 
pagnons de voyage , Ciel ! que 
devifis-je! N'avois-je pas lieu de 
craindre que mon cher Epoux n^eut 
effuyd le m8rme fort? Ne pou- 
voit-il pas fe trouver dans le meme 
cas? II aura 6t6 arrets , me dis^je 
en moi-merae ; je n^en doute point ! 
11 n^aura pu dludejr les embaraflan- 

tes 
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Ce9 qnedions qui lui aaront €t£ fai* 
tes ! Mais cet article da PaiTeporc , 
ce fatal article, n^avoit-il pas de 
quoi me caiifer les phis cruelles al* 
larmes } Mes inqaiets regards fe pro- 
menoient fur la prifon- Une fend- 
tre de cette aifreufe demeure don- 
noit fur la ru&\ Ce fut« Ik o(i mes yeux 
demeurerent pendant quelque tems 
attachez , parce que j'y croyois k 
chaque inflant voir paroltre mon 
malheureux Epoux. 

Le tems vint (rependant ou je fus 
obligee de. remonter en carofTe. 
J'h6Gtai d^abord fur le parti que je 
prendrois. Demeurera^je y me dis- je 
en moi-memC) ou contionerai-je ma 
route ? Apres biien des refldxions y je 
med6cidai enfiopour ce dernier par- 
ti, rdfolucf de revenir lememe jour k 
Menin, 11 mon Epoux, ainfi qu^il 
me Tavoit promis , manquoit de fe 
trouver k ma rencontre lorfque 
j'arri verois k Courtrai : je viendral 
briier fes fers , ajoutai-jeen conti- 
nuant 
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naant mon trifle follloque) qu fe 
les partagerai avec lui. Mais mes 
inquietudes ne durereot pad long- 
terns. II ny avoit pas encore una 
heure que nous 6tipns fortis de Me- 
nin^ que mea yeux ddcouvrirenfc 
de loin dans le chemin ^ un homme 
dont la contenance &; la demarche 
roe retraqoient celles de mon Epoux. 
Mais ce furent moin9 mes yQux que 
ks mouvemens de mon cceur que 
- j^interrogeai ; ils me r^pondirent s 
. & ne me tromperent point C^6- 
toit mon Epoux lui-meme, quii 
. d^un pas pr6cipit6 9 Tenoi t k ma ren* 
contre. A quel tranfport de joye 
mon amene fe livra-t-elle pas) Q^t 
eil-il des momens plus doux^ quei 
ceux Qui d'un exc6s d'inqui^tude 
nous font paffer k la plus eharmao^ 
. te tranquillitd I Toutes mes frayeurs 
font dilTipdes ; )e ne tremble plu^ 
pour la-iBret6 de cet Epoux que f a- 
dorois : 11 a pris place aupr^s de 
moi) femefuis jett^e ^Qtre (es bra^; 

. rn. Fart n )y 
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f y rcQois nulla maiicjaes de fa viye 
tendrefl*e. Apr^ ces premidn mo^ 
mens donner k no8 communs.tr^ 
ports ^ je rinftmifif 4e toutes les 
pollceues qoe fnvois re9u€s'deS 
deux Religieux t]ui 6t(neDt dalod 
notre voiture t il leni: en fit {d !&• 
mercimens ; &€e fiit avecrefiiiikBi 
d^un coeur pen6tr^ des febtimens 
de la reconnoiflance la plbs vive & 
la plus animde. Je ne rappcatoii 
•^pas t^c jpeque ces bans Perea:di- 
rent d^obligeant k-mon j(xcaSian.\ 
'ihais -j^vdis r6u(n ^ ■ leur plaire » ils 
ne piiredt vdit &' entendre mon 
cher EpbUK, £ms Iqi donoer mil- 
le ij^arques de leur eftime. 

On ailoit fermer lea port es lorf- 
' ^ue nous arrivames kCourtrai. : Mes 
' Coittf>agnon8 de vbyage s^atten- 
doient que je defeendrois avec eux 
'dans PAuberge ou le caroiTe logeoit 
jDrdinairement; mais U falut nous 
leparer, parcis que mon Epoux a- 
volt pris loir) logement dans une 

au- 
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'ailtte Auherge, oii nous 6Uons aitr 
•tfenidqs. Que )e lui Tqus bdn gr6 
ide cecte pr^Cjautlon^ qui alloit ime 
procurer le piaifir de metrouver 
Ifeul^ avec lui ! Noh , ihoii Cher % 
Im dis-je d^ qu^ nous fuihea dans 
la chambre qui nous 6toit defUqde^ 
voiw he me (juitterez jp^lus \ & il 
jne (era pas dit; que vdus yous expo- 
iiez une autre fois k de^ fatigues que 
|e ne partage pas avec yous : croyez 
<|u^4lle9 feronr pour moi moins int 
fuppOTtables que leQ frayeiirs oil 
lifie livre cHaqiie mohient de votre 
kblenc^. ^ Vous me voyei encorp 
toute tremblante de celfe dont i^ai 
tth iaiiie k Menin: & Ik-deflus j^ 
ui r^Kontai ce qui ^toit arriv6 au 
teurie Oifficicr dont fai pa|rI6. ^ Eh! 
pehfe^vbuQ^ tnacharmante Epoufe) 
nie r6pondit-il , que je fois mpi-m6- 
e ea prpye k de nioindres allar- 
8 dans les momehs ou je fuis 67 
|oign& de yous^ Mai9 yotis he 
fc^vez que trop la trifle fituatioii 

Ha 
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de nos affaires. Me permet-elle 
de jouir de Tavantage de vous ao 
compagner? Ainil {ov^t&LyjQ vous 
prie y que je m^en denne aux mefu- 
xesque fai prifes. Votre place 
€(1 aflur6e dans la voiture qui vous 
conduira demaink Gand Le court 
chemin que je viens de faire , ne 
m^a poinc fatigud: craignei - vous 
-que je le fois pour une feule jour- 
n6e de marclie qui me reile k faire? 
Mais ce qui doit^ ajouta-t-il, nous 
confoler infiniment > c^eftquenoi» 
nous trouvons heufeufement hors 
des Terres de France , & que nous 
n^avons plus de pdrils k craindrc 
pournotrefuret6: Oui, ma Chere^ 
me die cet aimable EpouX) enfe jet- 
cane k mon col avec un traniport 
,de la joye la plus vive^ ce n'eft 
que d^ ce moment,que je commen- 
ce kgouterlescharmantes douceurs 
de la plus parfaite tranquillity^; 
: c^e/l k pr6fenc que je puis me flater 
iqiie rien ne pourra rompre les teii- 
V - it. y-'. dre9 
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dres liens qui nous unlfknt II con« 
tinuoit k me tenir les difcours les 
plus pafTiondeZ) lorfque Ton vine 
nous apporter k foupen Nous man- 
geames Pun & Pautre du meilleur 
appetit du monde; & quoique le 
repas fut tres-frugal , & qu^il com- 
men9dt meme d6ta k fe reiTentir de 
notre mifere , nous ne laiflames ce- 
pendant pas que de fortir de cable 
aufli facisfaits que fl elle eut; 6te 
fervie des mets le plus abondans & 
tes plus ddlicieux. 

J'avois pri6 mon Epoux en me 
couchant ^ qu^il me rdveillaclorfqu^il 
partiroit) parce qu^il m^avoit dit 
qu^il vouloit fe mettre en chemin un 
peu avant le jour. Mais mon repoa 
lui 6toit trop cher pour qu^il ne fe 
fit pas une peine de Tinterrompre. 
II ordonna meme en partant, que 
Ton ne monUt dans ma chambre 
que lorfqu^il feroit t^tns de me prd* 
parer k monter en carofTe ; & fes 
ordres fuFenc ii bien exdcutez 9 que. 

H 3 je 
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]b n^eus qiie Jcb momens n^peflaU 
tes pour fortir du lit & poui: m'ha* 
biller. 

Mon Hoteffe ( dont par parenth6- 

fe mapByffonomie henreiife m^avoit 

valu. les bonnte graces ) ne vou- 

lut point me laifler partir fan mV 

voir regain d'un excellent d6jeujier, 

apr^s lequel elle eut elle-mlme la 

politeffe de me conduire k la voi- 

ture , ou elle me fit placer commo- 

^dftient. Je m'y trouvaienlacom- 

pagnie de trois Dames Flamandes^ 

qui me firent Tacxueirie plus gra«^ 

deux y Sc qui m^accablerent de ca« 

i^^fles. Mais aucune 4es trpis^h^ 

fqavoit parler Francois ; ain£L je fi)§ 

condamnde k ne. ni^entretenir quV 

^ec moi'^meme. II Teio^e que Jtper 

refLdxioiis ne pouvoient avoir poor 

bbjet que tna mifere; ce* fut-1^ ice- 

pendant la chofe qui occupa le moins 

mes penfdes , parce qfue j'6toi$ aC- 

fw/te que mon Epdux, par la viva- 

dti de fon amoiir, me feroit goii- 



f. 
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^er toutes les douceurs du fort le 

E>lu8 h.eyr.e^3t. J'avois adtnir^ dans 
ui la fupi6ribrlt6 de mille raten^ qui, 
le diAinguoient : il en fera ulage y 
ine difois - je en moi - mime ; il nd, 
ie refufera pas k des travaux d^ef-' 
pric; &ceferaia conftante applica- 
tion 9 qui ru£^ra pour nous arracbei;: 
k line indigerice' extreme. 

je ne me nippelle point les autreS; 
reflexions auxi^lles je oie livrai i 
fiiais je {Qais qu'^elji^ n^eureot; Tien. 
^*el&«yant pour moi j parce que ne 
^dnfult&nt que Jiion amour ) j'e^6- 
i;ois que celui de mob i^poox «u$ 
treodroit Hqu djtti biens les plus d6< 
(rable^. II eHc vi-d que je ne liis 
as tromp6e diMis notes eip6ran<9eL 
Igels mcMoens jplus rapidemerit & 
plus d^cieidement ^oolite ' qtter 
ceux que je paijai avec cec Epdis 
Adorable! / •. > 

JVrive en^n k Gand» oi^ il 
m^attendoit avec tous les mouve* 
mens ioquiets d^upe extrSoie impa* 
' ' ' H 4. tien- 
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tience. La fatigue qu^il avoit dP 
fiiy6e pendant le jour, TaYoit tel* 
kment ^puifg, qu^il avoit peine k 
fe fbutenir. Maia il dtoit trop fen* 
fible au plaifir de me revoir , pour 
a^occuper de fa foiblefle. Ma vuS 
feulefembloit lui redonner des for* 
cea 9 & il en eut aflez pour fiiivre 
notre voiture y oil il n^aroitpu prra« 
dre place auprba de moi. Apr6a 
avoir traverfd la moiti6 de la Ville, 
lioua arrivames enfin k PAuberge 
ou nous de vions logen Mille careflea 
de la part de mon Epoux, d^ que 
je fiia defcenduS de carofle. H ne 
devoit plus me quitter: Quel fujet 
pour Inidela joye la plus vi?e. Nous 
nous embarquamea en effrt le lender 
liaain pour le Sas de Gand, petite Vil- 
le qui apartient aux HoUandoia^ & 
qui n^eft tioign^ede Gand que de 
crois petites lieu^s. Un jour de na^ 
vigation fuffiibit pour nous rendre 
il Rotterdam, & noua eumea heu^ 
reQfementunventfifavord>le, qua 

dw8 
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daxis moins de vingt-qaatre heuref 
nous filmes ce daogereux trajet. Nou$ 
dtions arrivez dWez bonne* heure 
pour pouvoir encore nous rendre 
le m^me jour kla Haye« Nous ea- 
trames done dans ]a premiere bar- 
que qui partic. Je m^dtois placde 
aupr6s oe mon Epoiix. La joye 
qu'il avoit de me voir toucher de 
pr6s au terme heureu& d^un long 
& p6nible voyage , le tendoit de 
rhumeur la plus enjou^edu monde. 
Apr6a nous ^tre entretenus pen- 
dant quelque terns de mille chofes 
amiifantes ^ je le vis r6 ver & tirer 
enfuite fes tablettes^ o^ il dcrivit 
quelques lignes. U n^attendit pas 
que je lui dejnanddiTe ce qu^l avoie 
(fccrit irprdvint la priere qtte j^al* 
lois lui faire » en me prdfentant fed 
tablettes, o^ jelus les Vers fui vans. 
Vous jugerez ^ ma Chere 9 me die 
mon Amie > s^ils expriment les fen- 
timens d'un co^ur ^pjris d'un a- 
■ ^ H y jnour 
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knour bierl {^aflioiitid oc bien viH 
Les void 



••»»•. * • ' ' I *' 
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Qui dans c^t Msuible fdjckr ; 

En ce jour, 
^iens de gUider rn^s pas*. 

Gfdnds hieux ! . 

Que ces lieux 

Ont d'appasl 
J. J'oec.monlriSi 

lies plus. kauxfet^:^rtH 
Exempt de Soucty 
ye ^ais coukr iti 
Mille jours heureux, 
^MfirsyHs^jeuX :^ 
IPfhiendrora mes vCe^X 

AmoureuX : 
bijajerepns , , , / 
Les tranfports charmns^ 
ijes ravijjetnerts 

Des Amans, 
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. Qh ! s'ii votis phJt i: itoa Ghcret 
dls-je i mon Amie ^ vous me donw 
nerei ces Vers par 6crit. Je croii 
r9avbiir TAir fur lequel ih font com^ 
pofei ; & je vOns promets que c& fe^ 
ira-lk ma Chanfon favorite ^ & qat 
vous me rentendrez chanter fou« 
vent. Mais jd vdus fais excufe ^ a^ 
joutaHe 9 fi je yous iilterromps. VoUs 
•voilk k la Haye avec uii Epoux^ 
bien di^hejila v6rit6 de cdute.yo^ 
tre teoarefle ^ maie ramour feul penc- 
il V0U8 tenir lieu de richeites ? 11 eii 
faut dependant pour vivre danaune 
Terre 6rrangere i auCH fuis - je ddjd 
JFort inqui6te fiir le genre de. vie 
que. vods meneret. Vous nous al« 
let voir , me r6pondi^elle > deve- 
nir^ mod Epoux & moi, les in-- 
fortun^es vidinies de toutes les ri- 
gueurs du fort le plus^cruel , Sc nous 
coiifoler cepen dan t de nos difgraceS) 
par le plaifir coujours nouveau que 
nous goutions k nous donner de mu- 
Cuelies msrques du plus tendre & 

dii 
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da plus^ parfait amour. Mon Amid 
alloitcontinuer foil r6cit, lorfquele 
Baron ^ fondant en pleura ^ entra 
dans notre apartement : Ma chere 
& aimable Marianne^ me dit-il d^u* 
ne voix entrecofup^e de'fbupirs^ h6- 
las! c^en eft fait;toute elp^anee de 
fdlick^ nous eft 6t6e ! Nous allona 
perdre la plus tendre de toutes les 
Meres ! Eile a fait appeller mon Fere^ 
elle lui a parl6 pendant quelques mo- 
mens ; & elle ne fait plus que vous 
demandei^ avec inftance t venez re- 
cevotr les pr6cieures & dernierea 
marques qu^elleTeut vous donnerde 
ia bontd. Toute baignde de larmea ^ 
je fuivis mon trifte An^ant De quels 
malheurs n^6tions-nous pas menaces 
Tun & Tautrei Mais pouvions-nous 
foupQonnerlamain craelle qui nous 
prdparoit les coups barbares dont 
nous allions etre accablez } Oeft ce 
que je vais raconter dans laHuiti^me 
Partie de ces Mdmoires^ 

y Fm de la Sept'tc^e Partie. 
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